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CHAPITRE UN


 


 


            Par consentement
mutuel.


            Voilà ce qu'indiquait
le jugement du divorce, en caractères gras, noir sur blanc.


            Par consentement
mutuel.


            Lacey soupira
face au document. Un adolescent boutonneux à l'air blasé lui avait remis
l'enveloppe kraft en main propre, telle une vulgaire pizza. Lacey avait
immédiatement compris de quoi il retournait mais n'avait pas réagi sur
l'instant. Ce n’est qu'une fois avachie sur son canapé – elle était allée
ouvrir, abandonnant son cappuccino fumant sur la table basse – et après avoir décacheté
l’enveloppe, que le déclic s'était produit.


            Le jugement de
divorce.


            Le divorce.


            Sa réaction première
avait été de hurler et le jeter, telle une phobique des araignées recevant une
tarentule bien vivante.


           Ils gisaient,
éparpillés sur son superbe tapis tendance, un cadeau de Saskia, sa patronne décoratrice
d’intérieur. L'objet, David Bishop contre
Lacey Bishop lui sauta aux yeux. Dans ce
fatras de mots indéchiffrables, elle distinguait les termes dissolution du
mariage, incompatibilité d'humeur, consentement mutuel …


            Elle ramassa les
documents en hésitant.


            Rien de
surprenant. David avait mis un terme à leurs quatorze années de mariage par un “Tu auras des nouvelles de mon
avocat !”
tonitruant.
Mais rien ne préparait Lacey à un tel choc émotionnel une fois les documents en
main, ni au caractère oppressant et irrévocable de cet horrible texte rédigé en
caractères gras et noirs, sans compter le fameux “consentement mutuel”.


            C'était la
tendance à New York – le divorce par consentement mutuel est bien plus
simple, n’est-ce pas ? – mais ce “consentement mutuel” était un peu fort de café, du
moins pour Lacey. Elle était la seule à blâmer d'après David. Trente-neuf ans, sans
enfant et pas la moindre envie d'en avoir. Son horloge biologique ne l'avait
jamais titillée malgré les bébés de leurs amis – le flot intarissable
d’adorables poupons roses ne lui évoquaient strictement rien.


            “T'es une vraie bombe,” avait lancé David un soir, en sirotant
un verre de merlot.


            En d'autres
termes “Je ne donne pas cher de
notre mariage”.


            Lacey laissa
échapper un profond soupir. Si elle avait su, en l'épousant à vingt-cinq ans,
dans un tourbillon de confetti blancs et de bulles de champagne, que faire
passer sa carrière avant la maternité lui reviendrait en plein visage …


            Par consentement
mutuel. Ha !


            Elle se leva et
prit un stylo dans le pot à crayons – elle avait l'impression de peser une
tonne. Les choses avaient le mérite d'être claires. Envolé le David à la
recherche perpétuelle de ses chaussures, ses clés, son portefeuille ou ses
lunettes de soleil. Chaque chose était désormais à sa place. Tu parles d'une
consolation.


            Lacey se
rassit sur son canapé, stylo en main, prête à signer sur la ligne pointillée
mais resta le stylo en l'air, comme si une barrière invisible empêchait le
stylo d’entrer en contact avec le papier. La “clause de pension alimentaire
pour conjoint” attira son attention.


            Perplexe,
Lacey chercha la page en question et parcourut la clause. Disposant de revenus supérieurs
à ceux de David et en tant que propriétaire de l'appartement qu'elle habitait dans
l'Upper Eastside, elle devrait lui verser “une somme forfaitaire” pour “une durée de deux ans maximum,” afin qu'il “refasse” sa vie et “conserve un train de vie comparable.”


            Lacey éclata
de rire. C'était cocasse, David profitait de son poste, de cette carrière qui
avait justement brisé leur mariage ! Tel n'était certes pas son point de
vue. David voyait ça comme une “compensation”. Il prônait l’objectivité,
l'équité, l'équilibre mais Lacey connaissait la valeur de l'argent. Châtiment.
Vengeance. Représailles.


            Et
prends-toi ça dans la gueule.


            La vue de
Lacey se brouilla soudainement et une tache apparut sur son nom, diluant l'encre
et gondolant le document. Une grosse larme qu'elle essuya rageusement d'un
revers de main roula sur sa joue.


            Je vais
devoir changer de nom, pensa-t-elle devant le nom désormais illisible. Reprendre
mon nom de jeune fille.


           Adieu Lacey
Fay Bishop. Terminé. Elle ne serait
plus l'épouse de David Bishop
une fois les
documents signés. Elle redeviendrait Lacey Fay Doyle, une jeune femme de vingt ans
dont elle se souvenait à peine.


            Lacey avait
été une Bishop durant les quatorze années
de son mariage avec David, cela n'avait plus aucun sens. Son père avait quitté
le foyer familial lorsqu'elle avait sept ans, au retour de charmantes vacances
en famille, dans la ville balnéaire paradisiaque de Wilfordshire, en
Angleterre. Elle ne l’avait plus jamais revu. Elle se revoyait manger une glace
sur une plage sauvage et escarpée, balayée par le vent – et le lendemain,
volatilisé.


            Et voilà
qu'elle vivait le même échec que ses parents ! Malgré toutes les larmes
versées sur son père disparu, toutes ces insultes d’ado en colère contre sa
mère, voilà qu'elle répétait les mêmes erreurs ! Elle avait foiré son mariage,
comme ses parents avant elle. Seule différence, Lacey s'en tirait sans dommages
collatéraux. Son divorce ne laisserait pas derrière elle deux petites filles
désemparées et brisées.


            Elle fixa de
nouveau la fichue ligne pointillée qui attendait sa signature. Lacey hésitait, faisant
un blocage sur son nouveau nom.


            Je pourrais
peut-être carrément laisser tomber mon nom de famille, pensa-t-elle,
désabusée. Je pourrais m'appeler Lacey Fay, comme une pop star. Elle se
sentit soudainement euphorique. Pourquoi m'arrêter en si bon chemin ? Je
peux changer de nom pour quelques dollars. Je m'appellerai – elle scruta la
pièce des yeux en quête d'inspiration et s'arrêta sur le café intact sur la
table basse – Lacey Fay Cappuccino. Pourquoi pas ? Princesse Lacey Fay
Cappuccino !


            Elle rit à
gorge déployée, les boucles noires et brillantes de son opulente chevelure
cascadant dans son dos. Sa joie fut de courte durée, son rire s'arrêta comme il
avait commencé. Le silence retomba dans l'appartement vide.


            Lacey
griffonna hâtivement sa signature au bas des documents. Alea jacta est.


            Elle but une
gorgée du cappuccino. Il était froid.


 


*


 


            Lacey prit comme
d'habitude le métro bondé pour se rendre au bureau, elle exerçait en tant
qu’assistante décoratrice. Talons, sac à main, éviter tout contact visuel,
Lacey ressemblait à n'importe quelle autre banlieusarde. Sauf que ce n’était
pas le cas. Parmi les cinq-cents mille personnes qui empruntaient le métro new-yorkais
à l’heure de pointe, elle était la seule, ce matin-là, à avoir reçu les documents
notifiant son divorce—c'est ce qu’elle
ressentait du moins. Bienvenue au Club des Divorcées.


            Lacey
sentaient les larmes monter. Elle secoua la tête et se força à penser à des moments
agréables. Elle songea à Wilfordshire, la plage sauvage et paisible, l'air iodé
de l'océan, du camion de glaces avec son horrible carillon, les frites toutes
chaudes – des chips, avait dit Papa – servies dans une barquette
en polystyrène avec une mini-fourchette en bois, les goélands essayaient de les
lui piquer dès qu'elle tournait le dos. Elle repensa à ses parents, à ces jours
heureux en vacances.


            Etait-ce un mirage ?
Elle n’avait que sept ans, sa sœur Naomi, quatre, et n’était pas en âge de
mesurer les émotions tout en subtilité des adultes. Ses parents avaient
manifestement bien caché leur jeu, tout se déroulait parfaitement bien jusqu'à
ce que, du jour au lendemain, tout vole en éclats.


            Ils avaient vraiment
l’air heureux à l'époque, songea Lacey, il avait dû en être de même entre David
et elle, vus de l'extérieur. C'était le cas : un bel appartement, des postes
intéressants et bien payés, en bonne santé. Seul grand absent, ce désir
d'enfant, devenu si important aux yeux de David. Le déclic s'était avéré presque
aussi brutal que le départ de son père. C'était peut-être un problème
typiquement masculin. Un éclair de lucidité, plus de retour arrière possible
une fois la décision prise. Et puis le jeu de massacre avait commencé, et si on
foutait tout en l'air, après tout ?


            Lacey sortit
du métro et se joignit à la foule qui se bousculait dans les rues de New York. Elle
s’était toujours sentie chez elle à New York mais elle suffoquait. Elle avait
toujours aimé cette effervescence, sans parler de son travail. New York était ses
racines mais elle ressentait un désir impérieux de changement, un nouveau
départ.


            Elle prit son
téléphone et appela Naomi avant d'arriver au bureau. Sa sœur répondit à la
première sonnerie.


            “Tout va bien, ma belle ?”


Naomi
attendait avec anxiété les papiers du divorce, elle décrochât rapidement malgré
l'heure matinale. Mais Lacey ne comptait pas parler divorce.


            “Tu te souviens de
Wilfordshire ?”


            “Hein ?”


            Naomi avait
l'air mal réveillée. Pas étonnant lorsqu'on était mère célibataire de Frankie,
sept ans, le gamin le plus turbulent du monde.


            “Wilfordshire. Les dernières
vacances qu'on a passées avec Papa et Maman.”


            Il y eut un
moment de silence.


            “Pourquoi tu me demandes ça ?”


            A
l'instar de leur mère, Naomi avait fait vœu de silence à propos de Papa. Elle
était jeune lorsqu'il était parti et soutenait n'avoir aucun souvenir de lui,
alors pourquoi gaspiller autant d'énergie à ressasser son absence ? Un
vendredi soir, après quelques verres de trop, elle avait avoué se souvenir parfaitement
de lui, d'en rêver et d'avoir suivi une thérapie, à raison d’une séance
hebdomadaire pendant trois ans, elle l'accusait rageusement d'avoir été la
cause de ses déboires amoureux. Naomi s'était jetée à corps perdu dans des
relations passionnées et tumultueuses dès l'âge de quatorze ans et en était
toujours au même point. La vie sentimentale de Naomi lui donnait le tournis.


            “Je les ai reçus. Les documents.”


            “Oh, ma chérie. Je suis sincèrement
désolée. Tu es … FRANKIE POSE ÇA IMMEDIATEMENT !”


            Lacey fit la
grimace et écarta son portable de l'oreille pendant que Naomi menaçait Frankie,
s'il n'arrêtait pas ses bêtises.


            “Désolée ma chérie,” Naomi avait retrouvé sa voix
normale. “Ça peut aller ?”


            “Ça va.” Lacey marqua une pause. “Non, ça va pas. Je suis à cran.
Sur une échelle de un à dix, si je te dis 'je vais pas au boulot et je prends le
prochain vol pour l'Angleterre', tu mets combien ?”


            “Euh … onze ? Ils vont te
virer.”


            “Je demanderai un congé pour convenances
personnelles.”


            Lacey voyait
presque Naomi faire les gros yeux.


            “À Saskia ? Tu plaisantes ?
Tu crois qu'elle va te l'accorder ? T'as oublié qu'elle t'a fait bosser à Noël
l'année dernière ?”


            Lacey se
mordit les lèvres, consternée, un tic hérité de son père, d'après sa mère. “Je dois faire quelque chose,
Naomi. J’étouffe.” Elle tira sur son col
roulé, il lui faisait soudain l'effet d'un nœud coulant.


            “Forcément. C'est compréhensible
mais ne décide pas sur un coup de tête. Tu as préféré privilégier ta carrière au
lieu de te consacrer à David. Ne gâche pas tout.”


            Lacey réfléchissait,
visiblement contrariée. Naomi se permettait de tirer des conclusions ?


            “Je n’ai pas privilégié ma
carrière. Il m'a posé un ultimatum.”


            “Prends ça comme tu veux, Lacey
mais … FRANKIE ! FRANKIE JE TE JURE …” 


            Lacey était
arrivée au bureau. “Au revoir, Naomi,” soupira-t-elle.


            Elle raccrocha
et contempla l'immense édifice en briques auquel elle avait consacré quinze ans
de sa vie. Quinze ans pour le travail. Quatorze ans pour David. Et elle dans
tout ça ? Des vacances. Un retour aux sources. Une semaine. Quinze jours.
Un mois tout au plus.


            Lacey pénétra
dans l'immeuble, plus déterminée que jamais. Saskia aboyait des ordres à une
stagiaire terrorisée devant un ordinateur. Lacey leva la main pour
l'interrompre avant même que sa patronne ouvre la bouche.


            “Je prends un congé pour
convenances personnelles.”


            Elle eut le
temps d'apercevoir Saskia froncer les sourcils, puis, elle tourna les talons et
partit comme elle était venue.


            Cinq minutes
plus tard, Lacey réservait un vol pour l'Angleterre.












CHAPITRE DEUX


 


 


            “Tu es folle
à lier, sœurette.”


            “C'est du
grand n'importe quoi ma chérie.”


            “Tata Lacey
va bien ?”


            Les paroles
de Naomi, Maman et Frankie tournaient en boucle dans sa tête à sa descente sur
le tarmac d'Heathrow. Elle devait être folle pour oser prendre le premier vol
au départ de JFK, se taper sept heures de vol avec pour seul valise son sac à
main, ses soucis et un sac bourré de vêtements et d’articles de toilette
achetés à l’aéroport. Tirer un trait sur Saskia, New York et David la rendait euphorique.
Elle se sentait jeune. Insouciante. Téméraire. Courageuse. Elle était redevenue
la Lacey Doyle
AD (Avant
David).


            Elle avait annoncé
son départ pour l'Angleterre à sa famille au pied levé – par téléphone, rien que
ça – mais avait nettement moins rigolé, ils avaient tous la mauvaise habitude
de dire tout haut ce qu'ils pensaient tout bas.


            “Et si tu te
fais renvoyer ?” s'était écriée Maman.


            “Oh, elle sera
renvoyée, c'est sûr,” avait renchéri Naomi.


            “Tata Lacey
fait une dépression ?” avait demandé Frankie.


            Lacey les
imaginait tous les trois autour de la table, à tout faire pour qu'elle se
remette les idées en place. C'était faux, bien sûr. En tant que proches, il
était de leur devoir qu'elle prenne conscience des dures réalités de la vie. Qui
d'autre sinon, pour l'accompagner dans ce plongeon dans l'inconnu post-AD — après David ?


            Lacey
traversa le hall, emboîtant le pas aux passagers endormis. Le crachin anglais menaçait.
Vive le printemps. Lacey réfléchissait, les cheveux frisés par l’humidité. Elle
avait atteint le point de non-retour, après sept heures de vol et délestée de
quelques centaines de dollars.


            Le terminal
était un immense bâtiment semblable à une serre, acier et verre bleuté, surmonté
d’une coupole de folie. Lacey pénétra dans la salle rutilante et pavée –
décorée de fresques cubistes offertes par la fameuse British Building Society –
et fit la queue au contrôle des passeports. Son tour arrivé, Lacey tendit son
passeport à l’agent de la police des frontières, une blonde renfrognée aux
épais sourcils noirs.


            “Motif de la
visite ? Affaires ou vacances ?”


            La
douanière avait un accent prononcé, aux antipodes de l'accent chantant des
acteurs britanniques que Lacey adorait regarder lors de ses émissions préférées
en deuxième partie de soirée.


            “Je suis en vacances.”


            “Vous n'avez
pas de billet de retour.”


            Lacey mit un
moment avant de comprendre la douanière, probablement fâchée avec la grammaire.
“Je n'ai pas de date retour.”


            La douanière fronça
ses gros sourcils noirs, d'un air visiblement suspicieux. “Vous devez être en
possession d'un visa si vous comptez travailler.”


            Lacey répondit
par la négative. “Je n'ai pas du tout l’intention de travailler. Je viens de
divorcer. J'ai besoin de temps, de prendre du recul, faire le vide, me goinfrer
de glace en regardant des films nazes.”


            L'expression
de la douanière s'adoucit aussitôt, Lacey eu la nette impression qu’elle faisait
elle aussi partie du Club des Divorcées.


            Elle rendit
son passeport à Lacey. “Profitez bien de votre séjour et haut les cœurs, ok ?”


            Lacey ravala
la petite boule qui s'était formée dans sa gorge, remercia la douanière et franchit
les arrivées. Plusieurs groupes de personnes attendaient leurs proches.
Certains avaient des ballons ou des fleurs. Un groupe de blondinets tenaient
une pancarte indiquant “Bienvenue Maman ! Tu nous as manqué !”


            Bien
évidemment, personne n'était là pour accueillir Lacey. En traversant le hall
bondé vers la sortie, elle songea à David qui ne l'accueillerait plus jamais à
l'aéroport. Si seulement elle avait su, au retour de ce fameux voyage
d’affaires – elle était partie acquérir un vase ancien, à Milan – que ce serait
la dernière fois que David l'attendrait à l’aéroport, le sourire aux lèvres avec
un immense bouquet de marguerites, elle en aurait profité davantage.


            Lacey héla un
taxi. La vue du véhicule noir provoqua une pointe de nostalgie. Naomi, ses
parents et elle avaient voyagé dans un véhicule identique il y a bien des
années, lors de ces dernières vacances en famille fatidiques.


            “Je
vous dépose où ?” demanda un chauffeur grassouillet à Lacey, assise à l'arrière.


            “A Wilfordshire.”


            Un ange
passa. Le chauffeur se retourna, l’air bougon, ses gros sourcils froncés. “Vous
savez que c'est à deux heures de route ?”


            Lacey battit
des paupières, elle ne voyait pas où il voulait en venir.


            “C'est pas un
problème,” dit-elle en haussant les épaules.


            Il semblait vraiment
perplexe. “Vous êtes américaine ? Ch'ais pas combien coûte les taxis là-bas,
mais deux heures de trajet, ça va vous coûter bonbon.”


            Sa rudesse prit
Lacey de court, non seulement elle ne correspondait pas au côté impertinent
qu'elle se faisait du chauffeur de taxi londonien, mais de plus, il laissait
supposer que le trajet était au-dessus de ses moyens. Elle se demandait si
c'était lié au fait qu'elle voyage seule. On n'avait jamais posé la question à David
lorsqu'ils prenaient un taxi sur de longs trajets.


            “J’ai de quoi
payer,” lança-t-elle un peu sèchement au chauffeur.


            Le conducteur
se retourna et démarra le compteur, un bip retentit, le symbole de la livre
sterling s’afficha en vert, provoquant chez Lacey une certaine nostalgie.


            “Alors c'est
parfait,” dit-il en démarrant.


            Bienvenue
en Grande-Bretagne, pensa Lacey.


 


*


 


Ils
atteignirent Wilfordshire deux heures plus tard comme prévu, les “deux-cent
cinquante balles” en valaient la peine. Le tarif prohibitif — sans compter le chauffeur antipathique
— lui parurent dérisoires lorsque
Lacey descendit de voiture et inspira profondément le bon air vivifiant du large.
Pile comme dans ses souvenirs.


            Lacey avait
toujours été frappée par la manière dont les odeurs et les goûts évoquaient les
souvenirs. L’air iodé lui provoquait une insouciance exquise, sensation qu’elle
n’avait plus éprouvée depuis le départ de son père. Elle était littéralement
submergée. L’angoisse provoquée par la réaction de sa famille suite à son
road-trip imprévu s’était dissipée. Lacey était aux anges.


            Elle se
dirigea vers la rue principale. La bruine d'Heathrow avait disparu, le soleil
couchant baignait la ville d'une lumière dorée, c'était magique. Tout était
comme dans ses souvenirs – deux rangées parallèles de vieilles maisonnettes en
pierre alignées au ras des pavés, avec leurs baies vitrées si caractéristiques
donnant sur la rue. Les devantures des boutiques étaient restées dans leur jus
depuis sa dernière visite. Elles arboraient toutes une enseigne en bois qui se
balançait, chaque boutique était unique ; des vêtements d'enfants à la
mercerie, en passant par une boulangerie et un petit café. Il y avait même une “confiserie”
à l'ancienne, avec de grandes bonbonnières de verre remplies de bonbons
colorés, un penny l’unité.


            Nous étions
en avril, la ville était pavoisée d'une multitude de banderoles colorées
suspendues entre les magasins, Pâques oblige. Il y avait foule – des gens
sortant du travail, songea Lacey – certains descendaient leur pinte de bière à des
tables installées devant les pubs, d’autres savouraient leur café ou un dessert
assis en terrasse. Leur bonne humeur et les agréables bavardages étaient
réconfortants.


            Lacey ressentait
un profond bien-être, elle photographia la rue principale avec son portable. La
mer argentée scintillait à l'horizon, le ciel se teintait d'un rose sublime, un
vrai décor de carte postale. Elle l'envoya au groupe baptisé “Les Sœurs Doyle” par Naomi, au grand dam
de Lacey.


            Exactement
comme dans mes souvenirs, disait sa légende, la perfection incarnée.


            Un message de
Naomi ne tarda pas à arriver.


            T'as atterri
sur le Chemin de Traverse d’Harry Potter, sœurette.


            Lacey
laissa échapper un soupir. Elle aurait dû s'attendre à une réponse sarcastique
de sa sœur cadette. Naomi n'était jamais contente pour elle ou fière de
la façon dont elle menait sa barque.


            Y'a un
filtre ? répondit sa mère dans la foulée.


            Lacey,
contrariée, rangea son téléphone. Elle inspira profondément afin de se calmer, personne
n'entamerait sa bonne humeur. Comparé à l'air pollué qu'elle respirait à New
York ce matin encore, le contraste était pour le moins saisissant.


            Elle descendit
la rue, ses talons claquaient sur les pavés. Prochaine étape : louer une
chambre pour un nombre de nuits indéterminé. Elle s’arrêta devant le premier
Bed & Breakfast venu, The Shire, une pancarte derrière la fenêtre
affichait “Complet.” Pas de problème. La rue principale était longue et, si ses
souvenirs étaient bons, les chambres ne manquaient pas.


            Le Bed &
Breakfast suivant – Chez Laurel – rose bonbon, affichait lui aussi “Plus
de chambres.” Des mots différents pour un résultat similaire. Lacey sentit l'angoisse
la gagner.


            Angoisse qu'elle
se força à refouler bien vite. Sa famille lui avait mis le doute. Inutile de
s'inquiéter, elle finirait bien par trouver quelque chose.


            Elle
poursuivit son chemin. Le Seaside Hotel, situé entre une bijouterie et
une librairie, était complet lui aussi, le Bed & Breakfast Chez Carol qui
jouxtait le magasin d'articles de camping et l'institut de beauté, idem. Lacey
était arrivée au bout de la rue.


            Maintenant, elle
angoissait pour de bon. Comment avait-elle pu être assez sotte pour débarquer
au pied levé ? Son métier se résumait à organiser, la voilà incapable de
planifier ses propres vacances ! Elle n’avait pas d'affaires et pas de chambre.
Allait-elle repartir ? Débourser “deux-cent cinquante balles” pour un taxi jusqu'à
Heathrow et prendre le prochain vol ? Pas étonnant que David ait rajouté sa
clause de pension alimentaire – un vrai panier percé !


            Tout à ses
ruminations, Lacey fit demi-tour, comme si un Bed & Breakfast pouvait apparaître
par enchantement. Lacey repéra alors le dernier bâtiment à l'angle, le Coach House, une auberge.


            Cette idiote
de Lacey s'éclaircit la gorge, reprit ses esprits et poussa la porte.


            Il s'agissait
là d'un pub anglais typique : de grandes tables en bois, un menu écrit en
italique à la craie sur un tableau noir, les lumières criardes d'une machine à
sous clignotaient dans un coin. Elle se dirigea vers le comptoir, des
bouteilles de vin et des alcools forts, placés tête en bas, reposaient sur des
étagères en verre. Très pittoresque. Un vieil ivrogne s'était assoupi sur le
comptoir, la tête dans ses bras.


            La serveuse
mince au gros chignon blond défait semblait bien trop jeune pour bosser dans un
pub. L’âge légal pour consommer de l'alcool était plus bas en Angleterre qu'aux
Etats Unis et de toute façon, plus Lacey prenait de l'âge, plus les autres faisaient
jeune.


            “Qu'est-ce
que je vous sers ? ” demanda la serveuse.


            “Une chambre,”
lança Lacey “et un verre de prosecco.”


            Elle avait
envie de faire la fête.


            La serveuse
répondit par la négative “Nous sommes complets pour Pâques.” Elle parlait la bouche
grande ouverte, Lacey pouvait voir son chewing-gum. “Tout est complet. On est
en pleines vacances scolaires, les gens viennent à Wilfordshire en famille. Il
n’y aura rien de libre avant une bonne quinzaine.” Elle marqua une pause. “Je
vous sers quand même le prosecco ?”


            Lacey dut se
retenir au comptoir, le ventre noué. Quelle idiote. Pas étonnant que David
l'ait quittée. La reine des plans foireux. Tu parles d'une excuse. Elle se
prenait pour une femme indépendante et n'était pas fichue de trouver une
chambre d'hôtel à l'étranger.


            Lacey aperçut
une silhouette masculine venir vers elle. La soixantaine, chemise vichy, jean,
lunettes de soleil rivé sur un crâne chauve, portable vissé à la ceinture.


            “Vous cherchez
une chambre ?” 


            Lacey faillit
refuser – elle était certes désespérée, mais pas au point de se faire accoster dans
un bar par un homme ayant le double de son âge, Naomi aurait apprécié – l'individu
précisa : “Je loue des cottages aux vacanciers.”


            “Oh ?”
répondit-elle, visiblement surprise.


            L'homme
acquiesça et sortit une petite carte de visite de son jean stipulant Ivan
Parry, cottages charmants, rustiques et confortables. Idéal pour familles.


            “On est
complet, comme vient de vous le dire Brenda,” poursuivit Ivan en indiquant la
serveuse. “Je viens d'acquérir un cottage aux enchères. Il n’est pas encore à
louer mais je peux vous faire visiter si ça vous dépanne ? Il a besoin d'être
rénové, je vous fais un prix d'ami ? Le temps que des chambres se libèrent.”


            Lacey était grandement
soulagée. La carte de visite faisait vraie et Ivan n'avait pas l'air d'un sale
type. La chance lui souriait ! Soulagée au point d'embrasser son crâne
chauve !


            “Vous me
sauvez la vie,” dit-elle en se retenant.


            Ivan rougit. “Venez
le visiter avant de juger.”


            Lacey éclata
de rire. “C'est franchement si terrible ?”


 


*


 


            Lacey soufflait
comme un bœuf en grimpant la falaise avec d'Ivan.


            “Ça monte
trop ?” demanda-t-il, soucieux. “J'aurais dû vous dire que c'était sur la
falaise.”


            “Pas de
problème,” souffla Lacey. “J'adore la vue mer.”


            Pendant le
trajet, Ivan s’était montré tout le contraire d’un homme d’affaires, évoquant
le prix d'ami consenti (bien qu'ils n'en aient pas discuté), lui répétant de pas
s'attendre à un palace. Les cuisses raidies par cette longue marche, elle se
demandait s'il n’avait pas raison de déprécier son bien.


            Le cottage
apparut enfin au sommet de la colline. Une grande bâtisse sombre en pierre se
découpait sur le ciel rose pâle. Lacey était à bout de souffle.


            “On est
arrivés ?”


            “On est
arrivés,” répondit Ivan.


            Une énergie
nouvelle s'empara soudainement de Lacey une fois sur la falaise. Chaque pas la
rapprochant de cet édifice fascinant dévoilait une nouvelle merveille : la belle
façade en pierre, le toit en ardoise, les rosiers grimpants autour des colonnes
d'une véranda, l'ancienne porte bien épaisse et voûtée, un vrai conte de fées. Et
le vaste océan étincelant.


            Lacey se
hâtait, les yeux écarquillés, bouche bée. Un panneau en bois près de la porte
indiquait Crag Cottage.


            Ivan la rejoignit,
il cherchait la bonne clé dans son énorme trousseau. Lacey trépignait
d’impatience, on aurait dit une enfant chez le marchand de glaces.


            “Ne vous
faites pas de faux espoirs,” répéta Ivan pour la énième fois, il avait enfin
trouvé la clé – une clé en bronze toute rouillée, semblable à celle du château
de Raiponce – la fit tourner dans la serrure et ouvrit.


            Lacey pénétra
dans la maison sans attendre ; étrangement, elle s'y sentait chez elle.


            Le couloir
était des plus rustique, le parquet n'avait plus vu la cire depuis belle
lurette, les murs arboraient un papier-peint à fleurs passé. A sa droite, un
somptueux tapis rouge aux ferrures dorées traversait l'escalier en son milieu,
l’ancien propriétaire prenait son charmant petit cottage pour une demeure fastueuse.
À sa gauche, une porte en bois entrouverte l'appelait.


            “Comme je
vous le disais, c’est quelque peu vétuste,” ajouta Ivan, Lacey avançait sur la
pointe des pieds.


            Trois des
murs du salon étaient recouverts d’un papier peint défraîchi à rayures vertes
et blanches, le dernier mur laissait voir les pierres à nu. Une grande baie
vitrée avec banquette donnait sur l'océan. Un poêle à bois équipé d'une grande
cheminée noire occupait tout un angle, ainsi qu'un seau argenté rempli de
bûchettes. Une vaste bibliothèque en bois tapissait tout un pan de mur. Le
canapé, le fauteuil et le repose-pieds assortis semblaient tout droit sortis des
années 40. Un bon dépoussiérage s'imposait mais pour Lacey, c'était parfait.


            Elle fit
volte-face, Ivan attendait son verdict avec appréhension.


            “J'adore !”


            Ivan était
agréablement surpris (et fier, remarqua Lacey).


            “Oh ! Quel
soulagement !”


            Lacey ne tenait
plus en place. Elle se précipita dans le salon, tout excitée, notant le moindre
détail. Des romans policiers aux pages vieillies par les ans trônaient dans la
bibliothèque en bois sculpté. Une tirelire en porcelaine en forme de mouton,
une horloge arrêtée ainsi qu'une entière collection de délicates théières en
porcelaine reposaient sur l’étagère inférieure. Elle qui adorait les antiquités,
elle était servie.


            “Je peux
visiter ?” demanda Lacey, le cœur en liesse.


            “Faites comme
chez vous, je vais allumer la chaudière, histoire d'avoir du chauffage et de
l'eau chaude,” répondit Ivan. 


            Ils empruntèrent
le petit couloir sombre, Ivan disparut par une porte sous l'escalier tandis que
Lacey poursuivait jusqu'à la cuisine, le cœur battant.


            Elle poussa
un cri une fois sur le seuil.


            La cuisine
était digne d'un musée de l'ère victorienne, grandeur nature. Avec une
véritable cuisinière Aga noire, des marmites et casseroles en cuivre suspendues
à des crochets au plafond, et un grand billot de boucher en guise d'îlot
central. Une belle pelouse s'étendait devant les fenêtres. De l'autre côté,
d’élégantes portes fenêtres donnaient sur un patio meublé d’une table bancale
et quelques chaises. Lacey s’y voyait déjà, dégustant des croissants tout chauds
de la pâtisserie, sirotant un bon et café péruvien provenant de la boutique attenante.


            Un bruit énorme
provenant de l'étage inférieur la tira brutalement de sa rêverie ; on pouvait
sentir le plancher vibrer.


            “Ivan ?”
appela Lacey en retournant dans le couloir. “Tout va bien ?”


            Sa voix montait
par la porte ouverte de la cave. “C’est la tuyauterie. Ça n’a pas fonctionné
depuis des années. Il faudra du temps avant que tout remarche.”


            Un nouveau bruit
sourd fit sursauter Lacey, elle ne put s’empêcher de rire, la cause étant
désormais connue.


            Ivan remonta
de la cave.


            “Tout
est en ordre. J'espère que les canalisations ne mettront pas trop de temps à
fonctionner,” dit-il d'un air bourru.


            “Ce qui fait
tout son charme,” précisa Lacey.


            “Restez ici
aussi longtemps que nécessaire. Je vous préviendrai dès qu'une chambre d'hôtel
se libère.”


            “Ne vous
inquiétez pas,” répondit Lacey. “C’est exactement ce que je cherchais.”


            Ivan lui adressa
sourire timide. “Alors, disons dix livres par nuit, cela vous convient ?”


            Lacey réfléchissait.
“Dix livres ? A peu près douze dollars ?”


            “C’est
trop ?” demanda Ivan, écarlate. “Disons cinq livres ?”


            “C'est pas
assez !” s'exclama Lacey, consciente qu'elle négociait le prix à la
hausse plutôt qu’à la baisse. Ce tarif ridiculement bas était du vol manifeste,
Lacey ne voulait pas profiter de cet homme doux et maladroit, qui avait sauvé
une demoiselle en détresse. “C’est un cottage d’époque disposant de deux
chambres pour une famille. Dépoussiéré et propre, vous en tirerez facilement plusieurs
centaines de dollars par nuit.”


            Ivan ne
savait plus où se mettre. De toute évidence, parler d’argent le mettait mal à
l’aise ; la preuve, pensa Lacey, qu’il n’avait rien d'un homme d’affaires.
Elle espérait que ses locataires ne profiteraient pas de la situation.


            “Quinze
livres la nuit ?” proposa Ivan, “Quelqu'un viendra s’occuper du ménage et faire
la poussière. ”


            “Vingt,”
rétorqua Lacey. “Je m'occupe du ménage.” Elle tendit la main en souriant. “Donnez-moi
la clé. Marché conclu. ”


            Ivan rougit
jusqu’aux oreilles. Il acquiesça brièvement et posa la clé de bronze dans sa
paume.


            “Mon numéro
est sur la carte. Appelez-moi en cas de casse, ou plutôt, quand ça cassera.”


            “Merci,”
répondit Lacey, reconnaissante, tout sourire.


            Ivan partit.


            Désormais
seule, Lacey monta l’escalier afin d'achever son exploration. La chambre
principale donnait sur l'avant de la maison et disposait d'un balcon ouvrant
sur la mer. Encore une pièce digne d'un musée, avec son grand lit à baldaquin
en chêne foncé et un placard assorti assez grand pour mener à Narnia. La deuxième
chambre sur l'arrière, donnait sur une pelouse. Les toilettes étaient séparées
de la salle de bain, guère plus grande qu’un placard. Les pieds de la baignoire
blanche étaient en bronze. Il n'y avait pas de douche séparée, juste un pommeau
branché sur les robinets de la baignoire.


            Lacey s'affala
dans le lit à baldaquin de la chambre de maître. Abasourdie, elle prit enfin le
temps de réfléchir à cette folle journée. Ce matin encore, elle était mariée
depuis quatorze ans. La voilà désormais célibataire. Elle menait une carrière
trépidante à New York. Et se retrouvait dans un cottage, planté au sommet d'une
falaise d'Angleterre. Trop génial ! Super excitant ! Pour la
première fois de sa vie elle faisait preuve d'audace, c'était galvanisant !


            La tuyauterie
se rappela à son bon souvenir, Lacey poussa un cri perçant avant d'éclater de
rire.


            Elle
s'allongea et contempla le ciel de lit, écoutait les vagues se fracasser contre
la falaise, à marée haute. Un souvenir d’enfance raviva un rêve depuis
longtemps enfoui, vivre au bord de l’océan. Elle avait complètement oublié ce
rêve. Serait-il resté caché au plus profond de sa mémoire, sans jamais fair
surface, si elle n’était pas revenue à Wilfordshire ? D'autres souvenirs ressurgiraient
peut-être durant son séjour. Demain matin elle irait découvrir la ville, les
souvenirs lui reviendraient
peut-être.










CHAPITRE TROIS


 


 


 


            Lacey fut
réveillée par un bruit étrange.


            Elle se
redressa d'un bond, perdue dans cette chambre inconnue éclairée par un mince
rai de lumière filtrant entre les rideaux. Quelques secondes furent nécessaires
pour reprendre ses esprits, elle n'était plus dans son appartement à New York,
mais dans un cottage en pierre, sur les falaises de Wilfordshire, en Angleterre.


            Le bruit se
fit de nouveau entendre. Il ne provenait pas des canalisations, c'était quelque
chose d'autre, vraisemblablement animal.


            Lacey regarda
l'heure sur son portable, cinq heures. Elle se leva en soupirant, fourbue, les
effets du décalage horaire se faisaient sentir. Les jambes lourdes, elle se
dirigea pieds nus vers le balcon et ouvrit les rideaux. La falaise donnait sur la
mer à perte de vue, un ciel clair et sans nuage virait au bleu. Aucun animal sur
la pelouse, le bruit reprit, Lacey en déduisit que cela provenait de l'arrière
de la maison.


            Lacey enfila
le peignoir acheté à l'aéroport in extremis et descendit l'escalier grinçant afin
d'en avoir le cœur net. Elle se dirigea droit dans la cuisine donnant sur
l'arrière de la maison, les grandes baies vitrées et portes fenêtres offraient une
vue imprenable sur la pelouse. Lacey tenait sa réponse.


            Un troupeau
de moutons avait envahi le jardin.


            Lacey cligna
des yeux. Il devait y en avoir une quinzaine ! Vingt. Peut-être
plus !


Elle se frotta les yeux
et les rouvrit aussitôt mais les moutons étaient toujours là, broutant l’herbe.
L’un d'eux leva la tête.


            Lacey le
regarda fixement, le mouton finit par se détourner et poussa un long bêlement morne
et sonore.


            Lacey éclata
de rire. Quoi de mieux pour débuter sa nouvelle vie, sans David Doyle. Sa
présence à Wilfordshire était peut-être une évidence, et non de simples
vacances, elle se redécouvrait, à moins qu'elle soit devenue une autre, une
inconnue. Une sensation bizarre avait élu domicile dans son estomac, un peu
comme du champagne (à moins que ce soit le décalage horaire – elle avait bien
dormi). Elle ne voyait pas l'heure de démarrer la journée.


            Lacey était
enthousiaste. Hier encore, elle était réveillée par la circulation new-yorkaise ;
aujourd’hui, les bêlements s'en étaient chargés. Adieu odeurs de lessive et
produits ménagers ; bonjour poussière et océan. Elle avait repris ses anciennes
habitudes. Fraîchement célibataire, elle était la reine du monde. Explorer !
Découvrir ! Apprendre ! L'enthousiasme la submergeait, comme … avant
le départ de son père.


            Lacey refoula
ses idées noires. Rien ne viendrait ternir ce bonheur tout neuf. Du moins, pas
aujourd'hui. Aujourd'hui, elle était une autre. Elle était libre.


            Bien que
criant famine, Lacey essaya de se doucher dans la baignoire. Elle se mouilla à
l'aide de l'étrange tuyau relié aux robinets, comme on l'aurait fait d'un chien
boueux. L'eau passait du chaud au froid sans prévenir, les canalisations faisaient
clang-clang-clang. L'eau douce enveloppait
son corps d'une caresse semblable au plus raffiné des laits corporels, rien à
voir comparé à la dureté de l'eau de New York. Lacey savourait cet instant mais
l’eau devint soudainement froide, elle claquait des dents.


            Débarrassée
de la fatigue du voyage et de la pollution urbaine – sa peau était éclatante –
elle se sécha et enfila la tenue achetée à l’aéroport. Lacey jugea de son
apparence sur le grand miroir qui figurait à l'intérieur de la robuste armoire baptisée
Narnia. C'était moche.


            Lacey détestait.
Elle avait acheté ces vêtements d'été à l’aéroport, les croyant appropriés pour
ses vacances balnéaires. Sa tenue soi-disant décontractée lui faisait l'effet
de sortir droit d'une friperie. Le pantalon beige était un peu trop serré, la
chemise en mousseline blanche trop ample, les chaussures bateau n'étaient pas
adaptées aux pavés, pire encore qu'en talons hauts ! Primo : investir dans des
vêtements décents.


            Son estomac
se rappela à son bon souvenir.


            Secondo,
pensa-t-elle en tapotant son ventre.


            Elle
descendit au rez-de-chaussée. Ses cheveux mouillés gouttaient dans son dos et sur
le sol de la cuisine, elle aperçut par la fenêtre quelques moutons çà et là dans
le jardin. Lacey ouvrit les placards et le réfrigérateur, vides. Il était
encore trop tôt pour descendre acheter des viennoiseries toutes chaudes dans la
rue principale. Elle devait tuer le temps.


            “Tuer le
temps !” s'exclama Lacey, toute contente.


            Ça remontait
à quand, la dernière fois ? Quand s'était-elle payé le luxe de prendre du
temps ? David optimisait toujours le peu de temps libre dont ils
disposaient. Gym. Brunch. Déjeuners en famille. Boire un verre. Le moindre temps
“libre” était planifié. Lacey eut soudain une révélation : le simple fait d’organiser
son temps libre équivalait à renier sa liberté ! En laissant David
planifier et diriger leur temps libre, elle s'était retrouvée prise au piège
d’obligations diverses et variées. Cet éclair de lucidité revêtait une
dimension presque bouddhiste.


            Le
Dalaï-lama serait fier de moi, songea Lacey, en battant des mains.


            Les moutons choisirent
ce moment pour bêler. Lacey userait de sa liberté fraîchement acquise pour
jouer au détective amateur et découvrir d'où venait ce troupeau de moutons.


            Elle ouvrit
les portes fenêtres et pénétra dans le patio. Une agréable brume matinale baignait
son visage tandis qu’elle cheminait dans le jardin en direction des deux bêtes
laineuses occupés à brouter. Ils détalèrent d'une démarche pataude en la voyant
arriver avant de disparaître par un trou dans la haie.


            Lacey
s'approcha et regarda entre les arbustes, pour découvrir un jardin débordant de
fleurs magnifiques ; elle avait donc un voisin. À New York, ses voisins étaient
distants. Des couples qui travaillaient comme David et elle, partaient à l'aube
et rentraient à la nuit tombée. A en juger par son jardin magnifiquement
entretenu, ce voisin avait une vie rêvée. Et des moutons ! Personne ne
possédait d'animal de compagnie dans le quartier de Lacey – les carriéristes
n’avaient pas de temps à perdre derrière des animaux, ni envie de s’encombrer de
tous ces poils et odeurs campagnardes. Vivre au contact de la nature, quel
bonheur ! L'odeur du crottin offrait un contraste plaisant avec son immeuble new-yorkais
aseptisé.


            Lacey
remarqua en se redressant que l’herbe était piétinée par endroits, laissant
apparaître un sentier fréquemment emprunté qui longeait les arbustes en
direction de la falaise et menait à un petit portail presque entièrement recouvert
de plantes, qu'elle décida d'ouvrir.


            Une volée de
marches creusées à flanc de falaise menait à la plage. On se serait cru dans un
conte de fées, Lacey entama prudemment la descente.


            Ivan ne lui
avait pas indiqué cet accès direct à la plage, elle sentirait bientôt le sable
entre ses orteils. Et dire qu'à New York, elle était toute fière de ses deux
minutes de marche quotidienne pour rejoindre le métro.


            Lacey descendit
les marches de guingois, les escaliers s'arrêtant à quelques mètres de la plage,
elle sauta. Le sable souple amortit sa réception, malgré ses chaussures bon
marché.


            Lacey inspira
à pleins poumons, libre et insouciante. La plage était déserte. Vierge. Trop
éloignée de la ville et des commerces pour que les gens s'y aventurent. Une
petite plage privée rien qu'à elle.


            Vers la
ville, la jetée gagnait sur l'océan. Elle se souvint tout à coup des jeux
d’arcade à la fête foraine, son père leur avait donné deux livres pour jouer. Lacey
se rappelait, tout excitée, d'un cinéma sur la jetée, une salle minuscule d'à
peine huit places qui n'avait guère changé depuis sa construction, avec des
fauteuils en velours rouge. Papa les avait emmenées avec Naomi voir un dessin
animé japonais. Les souvenirs de son voyage à Wilfordshire se bousculaient. La
mémoire lui reviendrait-elle ?


            A marée
basse, la structure de la jetée était presque entièrement visible. Lacey aperçut
des promeneurs avec leur chien et des joggeurs. La ville se réveillait
lentement, le café serait peut-être ouvert. Elle décida de longer le sentier
littoral pour rejoindre la ville.


            La falaise cédait
du terrain à la ville, des routes et rues firent bientôt leur apparition. Un
autre souvenir frappa Lacey à la seconde où elle foula la promenade : un marché
avec des étals de vêtements, bijoux et sucres d’orge. Des chiffres peints à la
bombe indiquaient leurs emplacements spécifiques. Lacey était excitée comme une
puce.


            Lacey quitta
la plage et bifurqua vers l'artère principale – la Grand-Rue, comme
disent les Britanniques. Elle aperçut le Coach House à l'angle, c'est là qu'elle avait rencontré Ivan, et
s'engouffra dans une rue pavoisée de banderoles.


            Tout était si
différent comparé à New York. Le rythme était plus lent. Pas de klaxons. Pas de
bousculade. A son grand étonnement, certains cafés étaient déjà ouverts.


            Elle entra
dans le premier café venu sans faire la queue, commanda un café noir et un
croissant. Le café, à l'arôme riche et aux notes chocolatées, était torréfié à
point, le croissant pur beurre, feuilleté à souhait et délicieusement fondant.


            Sa faim apaisée,
Lacey partit en quête de vêtements plus adaptés. Elle avait repéré une boutique
sympathique à l’autre bout de la rue mais fut attirée par une odeur sucrée. Une
confiserie proposant des caramels maison venait d'ouvrir, impossible de résister.


            “Vous voulez
goûter ?” proposa un homme vêtu d'un tablier rayé rose et blanc. De petits
cubes bruns de nuances différentes étaient disposés sur un plateau d'argent. “Chocolat
noir, chocolat au lait, chocolat blanc, caramel, toffee, caramel au café, aux
fruits et l’original.”


            Lacey ne
savait plus où donner de la tête. “Je peux les goûter tous ?” 


            “Bien entendu !”


            L’homme découpa
de petits dés de chaque qu'il offrit à Lacey. Elle engloutit le premier, une réelle
explosion de saveurs.


            “Fantastique,”
affirma-t-elle la bouche pleine.


            Elle passa au
suivant, encore meilleur que le précédent.


            Elle les
goûta un par un, le délice allait crescendo.


            Lacey
s'exclama, à peine la dernière bouchée avalée “Je dois à tout prix en
envoyer à mon neveu. Ça se conserve jusqu'à New York ?”


            L'homme lui
présenta un étui plat cartonné au fond revêtu d'aluminium en souriant. “Sans
problème grâce à notre emballage spécial livraison,” dit-il en riant. “La demande
explose, création exclusive. Suffisamment mince pour passer dans la boîte à
lettres, suffisamment légère pour réduire les frais d'envoi. Nous vendons
également les timbres.”


            “Quel concept
novateur ! Vous avez pensé à tout.”


            L’homme
remplit la boîte d’un cube de chaque, la scella à l'aide de ruban adhésif et
colla les timbres requis. Lacey prit son petit colis après avoir payé et
remercié le commerçant, y inscrivit le nom et l’adresse de Frankie et la glissa
dans la traditionnelle boîte à lettres rouge de l’autre côté de la rue.


            Lacey s'était
distraite de son objectif premier —
les vêtements. Elle partait en quête d'une boutique lorsque son attention fut
attirée par la vitrine d'un magasin près de la boîte aux lettres. La plage de
Wilfordshire et la jetée étaient reproduites en macarons pastel.


            Lacey
regretta immédiatement le croissant et les caramels, cette vision délicieuse
lui mettait l’eau à la bouche. Elle prit une photo qu'elle posterait sur le mur
des Sœurs Doyle.


            “Puis-je vous
aider ?” demanda une voix masculine.


            Lacey se figea.
Le propriétaire du magasin, très bel homme, la quarantaine, cheveux bruns épais
et mâchoire carrée, se tenait sur le pas de la porte. Un regard vert pétillant,
de petites rides au coin des yeux et aux commissures des lèvres, cet homme profitait
de la vie, son teint halé laissait deviner de fréquents voyages en pays lointains.


            “Je regarde,”
répondit Lacey, la gorge nouée. “C'est sublime.”


            L'homme
sourit. “C'est moi qui l'ai faite. Vous aimeriez goûter ?”


            “J'aimerais bien
mais je n'ai plus faim,” se justifia Lacey. Le
croissant, le café et le caramel ne faisaient pas bon ménage, elle était nauséeuse.
Lacey comprit soudainement – la sensation de papillons dans le ventre, ça
remontait à tellement longtemps. Le rouge lui monta aux joues.


            Il riait
maintenant. “Je devine à votre accent que vous êtes américaine. Vous ignorez sans
doute qu'en Angleterre existe la fameuse pause de onze heures. Entre le petit-déjeuner
et le déjeuner.”


            “C'est faux,”
répondit Lacey, le sourire aux lèvres. “La pause de onze heures ?”


            Il était des
plus sérieux. “Je vous assure que ce n’est pas un coup marketing ! C’est l'heure
idéale pour un thé et un gâteau, un thé et des sandwichs, un thé et des
biscuits”. Il faisait de grands gestes devant sa porte en direction de la
vitrine de friandises, dont la mise en scène créative exaltait les saveurs certainement
exquises. “Ou tout en même temps.”


            “Pourvu qu'il
y ait du thé ?” lança Lacey.


            “Exactement,”
ses yeux verts espiègles pétillaient. “Vous avez le droit de goûter avant
d'acheter.”


            Lacey, n'y
tenant plus, entra, succombant à sa dépendance au sucre ou, plus exactement, à
l'attraction magnétique de ce magnifique spécimen.


            Elle l'observait
goulument, l'eau à la bouche, prendre dans la vitrine réfrigérée un petit
gâteau rond garni de beurre, crème et confiture. Il le coupa soigneusement d'un
geste théâtral et gracieux, déposa les morceaux sur une petite assiette en
porcelaine qu'il tendit à Lacey du bout des doigts, en ponctuant son œuvre d'un
“Et voilà !”


            Lacey eut
subitement très chaud. La séduction dans toute sa splendeur. À moins qu'elle se
trompe ?


            Lacey prit une
part, l’homme fit de même et trinqua avec sa propre part.


            “Santé.”


            “Santé,” répondit
Lacey.


            Elle mordit une
bouchée. Une explosion de saveurs. Une crème épaisse et sucrée. La confiture de
fraises faisait frémir ses papilles. Et le gâteau ! Une pâte ferme au
subtil goût de beurre, un mélange sucré-salé ô combien réconfortant.


            Ces saveurs réveillèrent
soudain un souvenir. Lacey était assise avec son père, Naomi et maman à une
table blanche en fer, dans un joli café, ils dégustaient des pâtisseries
fourrées à la crème et à la confiture. Une nostalgie réconfortante l'envahit.


            “Je suis déjà
venue ici !” s'exclama Lacey la bouche pleine.


            “Ah ?”
rétorqua l'homme amusé.


            Lacey hocha
la tête avec enthousiasme. “Je venais à Wilfordshire étant enfant. C'est bien
un scone ?”


            L’homme
haussa les sourcils, visiblement intrigué. “Oui. Mon père était propriétaire de
la pâtisserie avant moi. J'utilise encore sa recette de scones.”


            Lacey regarda
la vitrine. Elle imaginait parfaitement à quoi ça ressemblait trente ans
auparavant, malgré la banquette au coussin bleu ciel et la table en bois
rustique. Un vrai voyage dans le temps. Elle sentait presque la brise sur sa
nuque, ses doigts collants de confiture, l'arrière de ses genoux en sueur … Un
rire, celui de ses parents, leurs visages insouciants. Ils avaient l'air
heureux. Elle en était persuadée. Pourquoi tout avait volé en éclats ?


            “Tout va bien
?”


            Lacey reprit
ses esprits. “ Oui. Excusez-moi. J'étais perdue dans mes souvenirs. Ce
scone m'a fait faire un bond de trente ans en arrière.”


            “La pause de
onze heures s'impose,” dit-il en riant. “Vous vous laissez tenter ?”


            Lacey était
parcourue de picotements, elle accepterait tout ce que cet homme à
l'accent chantant et au magnifique regard chaleureux lui proposerait. Elle se
borna à acquiescer, la gorge trop nouée pour parler.


            Il applaudit.
“Super ! Laissez-moi vous concocter une expérience à l'anglaise
inoubliable.” Il était sur le point de partir mais fit volte-face. “Je
m’appelle Tom.”


            “Lacey,” répondit-elle
tout émoustillée, une vraie ado avec son crush.


            Lacey s'installa
près de la fenêtre pendant que Tom s'affairait en cuisine. Elle essayait de se
souvenir, mais rien ne lui revenait en mémoire, hormis le goût des scones et ce
fameux rire.


            Tom le
magnifique revint au bout d'un moment avec une desserte garnie de sandwichs au
pain de mie, de scones et d'un assortiment de gâteaux multicolores dignes d’un
conte de fées, il déposa une théière sur la table.


            “Je ne
pourrais jamais manger tout ça !” s'exclama Lacey.


            “C’est pour
deux. Cadeau de la maison. On invite toujours une dame lors d'un premier
rendez-vous.”


            Il s'installa
à ses côtés.


            Sa
spontanéité prenait Lacey de court. Son cœur s'emballait. Cela faisait bien
longtemps qu'un homme n'avait pas cherché à la séduire. Elle se sentait une âme
d'adolescente. Une certaine gêne. 


Il s'agissait peut-être
d'un comportement typiquement britannique. Les Anglais se comportaient tous de
la sorte ?


            “Un premier
rendez-vous ?” répéta-t-elle.


            La cloche
tinta avant que Tom ne puisse répondre. Une dizaine de touristes japonais s'engouffra
dans la boutique, Tom se leva d'un bond.


            “Oh oh, des
clients,” s'adressant à Lacey, “on remet ça pour plus tard, ok ?”


            Tom se
dirigea vers le comptoir avec son assurance coutumière, Lacey ne savait que
dire.


            La boutique
bruyante et animée était envahie de touristes. Lacey essaya d'accrocher Tom du
regard tout en engloutissant son en-cas mais c'était en pure perte, trop occupé
qu'il était à préparer les commandes des nombreux clients.


            Elle voulut
le saluer une fois terminé mais il était en cuisine, hors de sa vue.


            Quelque peu
déçue et le ventre trop plein, Lacey franchit la porte de la pâtisserie et se
retrouva dans la rue.


            Elle s'arrêta
net. La devanture d’un magasin vide, situé face à la pâtisserie, l'attirait. Une
vague d'émotions s'empara d'elle, le souffle littéralement coupé. Une
réminiscence du passé était liée à cette boutique, enfouie au plus profond de
ses souvenirs d'enfants. Elle devait en avoir le cœur net.










CHAPITRE QUATRE


 


 


            Lacey regarda
par la vitrine du magasin, d'autres souvenirs remonteraient peut-être, mais
rien de concret. C'était plus un sentiment qu'autre chose, plus profond que de
la simple nostalgie, comme un coup de foudre.


            L'intérieur
de la boutique était vide et sombre. Le parquet était en bois clair, Lacey
apercevait de nombreuses étagères dans différentes alcôves, un grand bureau en
bois contre un mur. Le lustre était en laiton, une pièce ancienne. Hors de
prix. Ils ont dû l'oublier.


            Lacey s'aperçut
que la porte était ouverte. Elle ne put s'empêcher d’entrer.


            La pièce
était imprégnée d'une odeur métallique, mélange de poussière et moisi. Une nouvelle
vague de nostalgie envahit Lacey. L’odeur lui rappelait le magasin d’antiquités
paternel.


            Elle adorait
cet endroit. Enfant, elle passait tout son temps dans ce dédale de trésors, à
jouer avec ces effrayantes anciennes poupées en porcelaines, à lire toutes les bandes
dessinées enfantines qui lui tombaient sous la main, de Bunty à Beano,
en passant par les rares et précieux exemplaires de L'Ours Rupert. Mais
ce que Lacey préférait, c'était regarder les bibelots, imaginer la vie, la
personnalité des précédents propriétaires. Un vrai bric à brac, des gadgets, des
babioles, et toujours cette odeur indéfinissable de poussière et de métal.


            Le Crag
Cottage avait réveillé un rêve d'enfant - vivre au bord de la mer - un autre
rêve refaisait surface : ouvrir sa boutique.


            La
configuration lui rappelait l’ancienne boutique de son père. Des images puisées
au fin fond de sa mémoire lui venaient à l'esprit, semblable à du papier calque
sur un dessin existant. Lacey imaginait déjà de beaux objets sur les étagères –
des ustensiles de cuisine de l’ère victorienne notamment, son père s'y
intéressait tout particulièrement – la lourde et encombrante caisse
enregistreuse en laiton, aux touches raides, que son père persistait à utiliser
pour “garder l'esprit vif” et “faire du calcul mental” trônerait sur le
comptoir. Elle sourit en se remémorant les paroles de son père, à l'évocation
de ces souvenirs.


            Lacey était trop
absorbée dans sa rêverie pour prêter attention aux pas dans l’arrière-boutique.
Elle ne remarqua pas l'homme qui avait franchi la porte – visiblement mécontent
– et venait droit sur elle. Lacey réalisa qu'elle n'était pas seule en sentant une
petite tape sur son épaule.


            Son cœur bondit
dans sa poitrine, elle faillit crier, fit volte-face et se retrouva face à un
étranger. Un homme âgé aux rares cheveux blancs, des cernes violettes donnaient
un air bouffi à ses yeux d'un bleu perçant.


            “Vous
cherchez quelque chose ?” demanda-t-il d'un ton peu amène.


            Lacey porta la
main à son cœur. Il lui fallut un certain temps pour se remettre, le fantôme paternel
ne lui avait pas tapé sur l’épaule, elle n’était plus une enfant dans le
magasin d’antiquités de son père, mais une adulte en vacances en Angleterre, entrée
sans autorisation dans une propriété privée.


            “Oh mon Dieu,
je suis sincèrement désolée !” s'exclama-t-elle. “J’ignorais qu’il y avait
quelqu'un. C'était ouvert.”


            L'homme lui coula
un regard sceptique. “Vous ne voyez pas que le magasin est vide ? Il n'y a rien
à vendre.”


            “Je sais,” avoua
Lacey, en tentant désespérément de se justifier et dissiper la méfiance du
vieil homme. “C'est plus fort que moi. Cet endroit me rappelle tant la boutique
de mon père.” Lacey avait les larmes aux yeux. “Il a disparu alors que je n'étais
qu'une enfant.”


            L'attitude du
vieil homme changea radicalement. Son attitude renfrognée et sur la défensive cédé
la place à la douceur et la bienveillance.


            “Pauvre
petite,” dit-il gentiment tandis que Lacey essuyait ses larmes. “Ce n'est rien.
Votre père possédait un magasin similaire ?”


            Lacey s'en
voulait d'avoir donné libre cours à ses émotions devant cet homme, il avait agi
en fin psychologue, avec compassion, la réconfortant, sans porter de jugement,
au lieu d'appeler la police pour violation de propriété. Lacey lui ouvrit son
cœur.


            “Il possédait
une boutique d'antiquités,” expliqua-t-elle le sourire aux lèvres tandis que ses
larmes coulaient. “L'odeur est la même, tout m’est revenu en mémoire d'un coup.
Le magasin était agencé de la même manière.” Elle indiqua la pièce par laquelle
l'homme était entré. “L’arrière-boutique faisait office de stockage, il avait
toujours voulu en faire une salle des ventes. Elle était tout en longueur et
donnait sur un jardin.”


            L'homme souriait.
“Venez voir. L'arrière-boutique est tout en longueur et donne elle aussi sur un
jardin.”


            Touchée par tant
d'empathie, Lacey suivit l'homme dans l'arrière-boutique longue et étroite, semblable
à un wagon, quasiment identique à celle où son père rêvait d'organiser ses
enchères. Lacey traversa la pièce qui débouchait sur un jardin splendide assez
étroit d'environ quinze mètres de long. Une débauche de plantes et de couleurs,
des arbres et des arbustes astucieusement plantés dispensaient une ombre bienfaitrice.
Une clôture à mi-hauteur séparait le jardin voisin faisant office de stockage, de
gros abris de jardin moches et gris et des poubelles alignées offraient un
contraste saisissant avec le magnifique jardin.


            Lacey admirait
le charmant jardin.


            “C'est superbe.”


            “En effet,” avoua
l’homme en redressant un pot de fleurs. “Les précédents locataires y
habitaient, une boutique de jardinage. ”


            Lacey
remarqua immédiatement le ton mélancolique du vieil homme. Les portes de la
serre étaient grandes ouvertes, plusieurs plantes étaient jetées au sol, les
tiges piétinées, la terre renversée. Elle était intriguée. Voir ces plantes
éparpillées dans un jardin si bien entretenu était pour le moins étrange. Elle
oublia son père et se concentra sur l'instant présent.


            “Que s'est-il
passé ?”


            Le vieil
homme était abattu. “C'est la raison de ma présence ici. La voisine m'a appelé
ce matin, en me disant qu'un vol avait eu lieu la nuit dernière.”


            Lacey était
bouche bée. “Un cambriolage ?” Elle avait du mal à imaginer que la paisible
cité balnéaire de Wilfordshire soit le théâtre d'un crime. Elle imaginait que
le seul larcin susceptible d'être commis se résumait au gamin volant une tarte
mise à refroidir sur le rebord d'une fenêtre.


            L'homme secoua
tristement la tête. “Non. Ils ont embarqué toutes leurs affaires et vidé les
lieux. Sans préavis, en me laissant leurs dettes et des impayés, une tonne de
factures.”


            Lacey comprit
que la boutique avait été vidée ce matin-même, qu'elle se retrouvait mêlée à un
scénario improbable, les prémices d'une affaire mystérieuse.


            “Je suis sincèrement
désolée,” dit-elle avec sincérité. A son tour de le réconforter, de faire
preuve de gentillesse envers cet homme. “Ça va aller ?”


      “Non,”
avoua-t-il d'un air sombre. “Nous allons devoir vendre le local pour éponger
les dettes, ma femme et moi sommes trop âgés pour supporter un tel stress.” Il tapota
au niveau de son cœur, afin qu'elle comprenne. “Renoncer à cet endroit me fend
le cœur.” Il chevrotait. “C’est une maison de famille. J'y tiens. Nous avons eu
des locataires hauts en couleur.” Il partit d'un petit rire, les yeux
embués. “Mais
non. On n'y survivrait pas. Trop de stress.”


            Lacey avait le
cœur brisé. Quel malheur. C'était terrible. La sympathie qu’elle éprouvait pour
cet homme était exacerbée par sa propre situation, la vie qu'elle avait bâti avec
David à New York venait de voler en éclats. Elle tenait à l'aider et résoudre
son problème.


            “Je vous loue
la boutique,” lâcha-t-elle, sans réfléchir.


            L'homme haussa
ses sourcils blancs, visiblement surpris. “Pardonnez-moi, vous pouvez répéter ? ”


            “Je loue la
boutique,” répéta Lacey avant que sa logique ne l’en dissuade. “Vous ne pouvez
pas la vendre. Elle est chargée d'histoire, vous l'avez dit vous-même. Une trop
grande valeur sentimentale. Je suis digne de confiance. J'ai de l'expérience.
Dans une certaine mesure.”


            Elle repensa
à la femme aux sourcils noirs de l’aéroport, qui tentait de lui expliquer qu'un
visa de travail était obligatoire, ce à quoi elle avait répondu que travailler ne
faisait pas partie de ses projets au cours de son séjour en Angleterre.


            Et
Naomi ? Son poste chez Saskia ? Envolé ?


            Plus
rien n'avait importance. Lacey avait eu le coup de foudre pour cette boutique. Alea
jacta est.


            “Alors ?
Qu'en dites-vous ?” 


            Le vieil
homme était comme sonné. Lacey ne pouvait pas lui en vouloir. Une drôle d'américaine
mal fringuée souhaitait louer le magasin qu’il comptait vendre.


            “Et bien … je
… j'aimerais bien le garder encore un peu. Le moment est mal choisi pour
vendre, vue la conjoncture. J'aimerais en parler avec Martha, ma femme, au
préalable.”


            “Bien sûr,”
répondit Lacey. Elle nota rapidement son nom et son numéro sur un bout de
papier, surprise par tant d'assurance. “Prenez votre temps.”


            Elle avait
elle aussi besoin de temps pour son visa, élaborer un business plan, trouver
des financements, constituer un stock etc. Et se procurer Monter son
Magasin pour les Nuls.


            “Lacey Doyle,” dit l'homme en lisant
le bout de papier.


            Lacey acquiesça.
Deux jours avant, ce nom ne lui était pas familier. Ce n'était plus le cas.


            “Stephen.”


            Ils
échangèrent une poignée de main.


            “J'attends
votre coup de fil,” ajouta Lacey.


            Elle quitta la
boutique, impatiente au possible. Elle s'installerait définitivement à
Wilfordshire si Stephen acceptait de louer sa boutique. Cette idée étonnante la
remplissait de joie. Ça coulait de source. Elle se sentait bien. Car tel était
son destin.


 










CHAPITRE CINQ


 


 


            “Je te croyais
en vacances !” hurlait Naomi furieuse, Lacey avait coincé son portable dans
son cou.


            Elle soupira
sans prêter attention à la diatribe de sa sœur, tout en tapotant sur le clavier
de la bibliothèque municipale de Wilfordshire. Elle consultait l'avancement de
sa demande de modification de visa de vacances en visa de travail.


            Suite à sa
rencontre avec Stephen, Lacey s'était informé et apprit que, parlant
parfaitement anglais et disposant d’un compte en banque confortable, tout ce
dont elle avait besoin était un business plan qui tienne la route – elle ne
manquait pas d’expérience, Saskia avait pour coutume de tout lui mettre sur le
dos sans que ça lui coûte un rond. Lacey employa plusieurs soirées à élaborer
et soumettre son plan, tout se passait comme sur des roulettes, un ange gardien
devait veiller sur elle.


            Parvenue sur
le site officiel du gouvernement britannique, elle constata que sa demande
était toujours En Attente. Elle attendait si impatiemment le feu vert
qu'elle ne put contenir sa déception. Avant de retourner à Naomi.


            “Tu déménages,
J'Y CROIS PAS !” hurlait sa sœur. “Définitivement !”


            “Y'a rien de
définitif,” expliqua Lacey calmement. Au fil des ans, elle avait appris à ne
pas se focaliser sur la mauvaise humeur de Naomi. “Le visa n'est valable que
deux ans.”


            Oups. Erreur
fatale.


            “DEUX
ANS ?” hurla Naomi, fulminant de colère.


            Lacey leva
les yeux au ciel. Elle savait pertinemment que sa famille ne la soutiendrait
pas. Naomi avait besoin d'elle à New York pour garder Frankie et Maman la traitait
comme un animal de compagnie, pur soutien émotionnel. Le bête message posté sur
le mur des Sœurs Doyle
avait fait
l'effet d'une bombe atomique. Lacey en faisait encore les frais.


            “Oui, Naomi,”
répondit-elle, déçue. “Deux ans. Je le mérite, non ? J'ai consacré
quatorze ans de ma vie à David. Quinze ans à mon travail. New York m'a volé
trente-neuf années de ma vie. J'ai bientôt quarante berges, Naomi ! Tu
crois que j'ai envie de passer toute ma vie au même endroit ?  Faire le
même boulot ? Vivre avec le même homme ?”


            Le séduisant
Tom lui revint à l'esprit, le rouge lui monta aux joues. Elle était tellement
occupée à organiser sa nouvelle vie qu’elle n’était pas retournée à la
pâtisserie – les délicieux petits déjeuners en terrasse avaient temporairement été
éclipsés par une banane et un frappuccino
à l’épicerie
du coin. Elle venait de réaliser que si la location se faisait avec Stephen et
Martha, la boutique qu'elle louerait serait située pile en face de chez Tom, elle
le verrait tous les jours. Elle avait des papillons dans le ventre.


            “Et Frankie ?”
se lamentait Naomi, la ramenant à la réalité.


            “Je lui ai
envoyé des caramels.”


            “Il a besoin
de sa tante !”


            “Je suis là !
Je suis pas morte, Naomi, je vais juste vivre à l’étranger quelque temps.”


            Sa petite sœur
lui raccrocha au nez.


            Trente-six
ans mais seize ans d'âge mental, se moqua Lacey.


            Alors qu'elle
rangeait son portable dans sa poche, Lacey vit l'écran de l'ordinateur clignoter.
Sa demande de visa était passé de “En Attente” à “Approuvé.”


Lacey
bondit de son siège en criant de joie, le poing en l’air en signe de victoire. Tous
les seniors qui jouaient au solitaire sur les ordinateurs de la bibliothèque se
retournèrent, visiblement inquiets.


            “Désolée !”
s'exclama Lacey en essayant de calmer sa joie.


            Elle se
rassit, le souffle coupé. Elle avait réussi. Elle avait obtenu le feu vert et
pourrait mettre son plan à exécution. Tout marchait comme sur des roulettes,
les auspices lui étaient favorables …


            Mais un
dernier obstacle subsistait. Stephen et Martha devaient accepter de lui louer
le magasin.


 


*


 


            Lacey déambulait
en centre-ville, anxieuse. Elle ne voulait pas trop s'éloigner de la boutique, elle
y foncerait dès qu'elle recevrait l'appel de Stephen avec son chéquier et son
stylo – avant de trop réfléchir et se persuader qu'elle agissait sur un coup de
tête. Lacey adorait faire du lèche-vitrine, elle décida de passer la ville en
revue. Ses chaussures bateau bon marché se prirent entre les pavés, elle
trébucha et se tordit la cheville. Lacey devait changer de look si elle voulait
être prise au sérieux en tant que nouvelle chef d'entreprise.


            Elle se dirigea
vers la boutique de prêt-à-porter située près de son futur local, du moins elle
l'espérait.


            Et faire la
connaissance des voisins.


            Elle entra
dans la boutique minimaliste au choix limité. La femme leva les yeux derrière
son comptoir et toisa ostensiblement Lacey. Maigre et sévère, elle arborait la
même coiffure noire et ondulée que Lacey. Sa robe noire lui donnait l’apparence
d'un double maléfique, songea Lacey, amusée.


            “Puis-je vous
aider ?” demanda la femme d'une voix haut perchée désagréable.


            “Non merci,” répondit
Lacey. “Je sais ce qu'il me faut.”


            Elle choisit
un tailleur sur le présentoir, identique à ceux qu'elle portait à New York, et
s'arrêta. Encore ? Tenait-elle vraiment à s'habiller encore ainsi ? Ou
devenir une autre ?


            Elle se
tourna vers la vendeuse. “Je risque d'avoir besoin d'aide.”


            Impassible,
elle sortit de derrière son comptoir et vint vers Lacey. Elle perdait son temps
– cette cliente tout droit sortie d'une friperie croyait pouvoir s’offrir des fringues
dans sa boutique ? – Lacey attendait impatiemment le moment de brandir sa carte
bancaire, avant de juger.


            “J'ai
besoin d’une tenue pour le travail,” déclara Lacey. “Formelle, sans être
sévère, vous avez ?”


            “Quel type de
travail ?”


            “Antiquaire.”


            “Antiquaire ?”


            “Oui.
Antiquaire.”


            La femme
choisit un ensemble sur le portant. Mode, audacieux, à la coupe légèrement masculine.
Lacey passa en cabine et admira son reflet avec un grand sourire. Cool. Malgré
son air de mégère, la vendeuse avait un goût impeccable et le coup d’œil pour
mettre la silhouette en valeur.


            Lacey sortit
de la cabine. “C'est parfait. Je le prends. J'en veux quatre autres de couleurs
différentes.”


            La vendeuse la
regarda l'air ébahi. “Pardon ?”


            Le téléphone
de Lacey sonna. C'était Stephen.


            Son
cœur bondit dans sa poitrine. Enfin ! L’appel qu’elle attendait ! L'appel
qui déterminerait son avenir !


            “Je le prends,”
lui répéta Lacey, le souffle court. “Et quatre autres dans des teintes qui me
vont. ”


            La vendeuse perplexe
se rendit dans l’arrière-boutique – encombrée de portants gris et moches, songea
Lacey – chercher les ensembles.


            Lacey décrocha.
“Stephen ?”


            “Bonjour Lacey.
Je suis avec Martha. Rendez-vous au magasin pour discuter ?”


            Son air
enjoué lui parut prometteur, Lacey avait le sourire.


            “Parfait. J'y
suis dans cinq minutes.”


            La vendeuse
revint les bras chargés d’autres ensembles. Les couleurs étaient parfaites – beige,
noir, bleu marine et rose poudré.


            “Vous les
essayez ?” demanda la vendeuse.


            Lacey fit non
de la tête. Elle était pressée, impatiente de terminer ses emplettes et filer
chez le voisin. Elle fixait la porte avec impatience.


            “ Non, je
vous fais confiance, ce sont les mêmes, ça ira. Vous pouvez les emballer ?” demanda-t-elle,
pressée. Elle perdait patience. “Oh, je garde celui-ci.”


            La vendeuse demeurait
imperturbable malgré les tentatives de Lacey pour qu'elle accélère le mouvement.
Comme un fait exprès, elle prit tout son temps pour plier et emballer soigneusement
chaque article dans du papier de soie.


            “Attendez !”
s'exclama Lacey, tandis que la femme prenait un sac en papier pour y loger les
vêtements. “Je ne vais pas sortir avec un sac en papier. Il me faut un sac à
main. Un beau sac.” Elle passa en revue les sacs exposés sur l’étagère derrière
la vendeuse. “Vous pouvez en choisir un qui aille avec les ensembles ?”


            Vue son
expression, la vendeuse la prenait certainement pour une folle. Elle se
retourna, examina chacun des sacs et s'empara d'une besace XXL en cuir noir
avec une boucle dorée.


            “Parfait,” déclara
Lacey, trépignant telle une athlète avant le signal du départ. “Emballez-le.”


            La vendeuse obéit
et rangea soigneusement les ensembles dans la besace.


            “Ce sera–”


            “DES
CHAUSSURES !” s'écria Lacey. Quelle tête de linotte. Ses chaussures merdiques
l’avaient poussées dans ce magasin. “Il me faut des chaussures !”


            La vendeuse
ne se départit pas de son flegme. Elle croyait peut-être à une plaisanterie, Lacey
allait partir sans payer.


            “Toutes nos
chaussures sont là,” répondit-elle froidement en les lui montrant d'un geste.


            Lacey contempla
les magnifiques stilettos qu’elle portait d'habitude à New York, avoir les chevilles
douloureuses faisait partie du métier. Mais les choses avaient changé, adieu talons
inconfortables.


            Elle repéra
des derbies noires vernies qui s'accorderaient à merveille avec ses nouveaux
ensembles. 


            “Celles-ci,” en
les déposant sur le comptoir, devant la vendeuse.


            Elle ne demanda
pas à Lacey si elle voulait les essayer et les emballa, elle faillit s'étouffer
devant le montant à quatre chiffres affiché sur la caisse enregistreuse.


            Lacey sortit
sa carte de crédit, régla, enfila ses nouvelles chaussures, remercia la
vendeuse et se précipita vers le local voisin. L’espoir renaissait, elle allait
récupérer les clés auprès de Stephen, elle serait bientôt voisine de la
vendeuse impassible chez qui elle venait d’acheter sa nouvelle identité.


            Stephen eut du
mal à la reconnaître lorsqu'elle entra.


            “Tu m’avais pas
dit qu’elle était légèrement farfelue ?” demanda du bout des lèvres une
femme à ses côtés, il devait s'agir de Martha, son épouse. Pour la discrétion,
elle repassera. Lacey avait tout entendu.


            Lacey était
fière de sa tenue. “Ta-da ! Je vous avais bien dit que j'avais raison,” le
taquina-t-elle.


            Martha regarda
Stephen. “Pourquoi t'inquiéter, imbécile ? C'est le ciel qui nous l'envoie !
Fais-lui signer le bail tout de suite !”


            Lacey n'en
croyait pas ses yeux. Quelle chance. Un vrai cadeau du ciel.


            Stephen
s'empressa de sortir des documents de son sac qu'il posa devant elle sur le
comptoir. Contrairement aux documents de divorce qu’elle avait contemplé,
incrédule et désespérée, ces documents-là étaient synonymes de promesse, de
chance. Elle prit son stylo, celui-là même avec lequel elle avait signé les documents
de divorce et apposa sa signature en bas.


            Lacey Doyle. Chef d'entreprise.


            Sa nouvelle
vie pouvait enfin commencer.










CHAPITRE SIX


 


 


            Lacey balayait
le plancher de la boutique dont elle était l'heureuse locataire, le cœur en
liesse.


            C'était la
première fois qu'elle ressentait cette impression. Sa vie, son destin, son
avenir lui appartenaient. Elle cogitait à cent à l'heure, faisait des projets. Elle
transformerait l'arrière-boutique en salle des ventes, en l'honneur de son père.
Elle avait assisté à des tonnes de ventes aux enchères quand elle travaillait
pour Saskia (plutôt côté acheteur que vendeur) mais possédait les connaissances
requises. Elle tenait un magasin pour la première fois. Tout effort mérite
récompense.


            Une
silhouette passa devant la devanture, s’arrêta net et scruta la vitrine. Elle s'arrêta
de balayer, espérant qu'il s'agisse de Tom, la silhouette immobile était celle
d'une femme mais pas n'importe laquelle, Lacey la reconnut illico. Maigre, une
robe noire, les mêmes cheveux longs noirs et ondulés qu'elle. Son double
maléfique – la vendeuse du magasin d'à côté.


            Elle fit
irruption dans la boutique, la porte d'entrée n’était pas fermée.


            “Que
faites-vous ici ?”


            Lacey posa le
balai contre le comptoir et lui tendit la main. “Lacey Doyle. Votre nouvelle voisine.”


            La femme
regarda la main de Lacey d'un air dégoûté, comme si elle était couverte de microbes.
“Pardon ?”


            “Je suis
votre nouvelle voisine,” répéta Lacey avec assurance. “Je viens de louer ce
local.”


            La vendeuse avait
pris une claque. “Mais ...” marmonna-t-elle.


            “Vous êtes la
propriétaire ou une simple employée ?” demanda Lacey en essayant de la
faire atterrir.


            La femme
hocha la tête, comme hypnotisée. “La propriétaire. Taryn. Taryn Maguire.” Elle
arbora un sourire amical une fois remise de sa surprise. “Ravie d'avoir une
nouvelle voisine. C’est génial ! Le manque de lumière a du bon, ça cachera l'aspect
vétuste.”


            Lacey se retint
de ne pas contre-attaquer, fruit de longues années d'expérience grâce à sa
mère, habituée à souffler le chaud et le froid.


          Taryn éclata de
rire, comme pour faire oublier sa répartie malheureuse. “Comment avez-vous fait
pour le louer ? Je croyais que Stephen comptait vendre.”


            Lacey haussa
les épaules. “C'était son intention mais ses plans ont changé.”


            Taryn était crispée.
Elle scrutait le magasin, son nez retroussé semblait s'allonger, son dégoût allait
crescendo.


            “Et vous
allez vendre des antiquités ?”         


“C'est
exact. Mon père était antiquaire, c'est ma façon de lui rendre hommage.”


            “Une
antiquaire,” répéta Taryn. De toute évidence, la présence d'une boutique d’antiquités
près de sa boutique huppée lui déplaisait. Elle regardait Lacey de ses yeux
perçants. “Vous avez le droit ? Vous arrivez et hop, vous ouvrez un magasin ?


            “J'ai un visa,”
rétorqua froidement Lacey.


            “C'est ...
intéressant,” répondit Taryn en choisissant ses mots avec soin. “Lorsqu'un
étranger souhaite travailler ici, l'employeur doit prouver qu'un britannique ne
brigue pas déjà le poste. Je constate que ces règles ne s'appliquent pas à la
création d'entreprise …” Son ton méprisant était flagrant. “Stephen a loué à
une étrangère ? Alors que le magasin est vide depuis quoi, deux
jours ?” Sa pseudo-politesse fondait comme neige au soleil.


            Lacey préféra
ne pas répondre.


            “Un vrai coup
de chance. Stephen était dans le magasin tandis que je passais dans le coin. Il
était anéanti par le départ précipité des anciens locataires, ils lui ont
laissé des impayés, les astres me sont favorables. On s'aide mutuellement.
C'est le destin.”


            Taryn était écarlate.


            “LE
DESTIN ?” hurla-t-elle, son agressivité latente faisait son apparition au
grand jour. “LE DESTIN ? Ça fait des mois que je négocie avec Stephen. Il avait
promis de me le vendre s'il se libérait ! J’étais censée agrandir mon
local en achetant le sien !”


            Lacey haussa
les épaules. “Je ne l’ai pas acheté, je le loue. Il vous le vendra le moment
venu. Ce moment n'est encore venu, voilà tout.”


            “J'y crois
pas !” se lamentait Taryn. “Vous débarquez ici et lui forcez la main pour signer
le bail ? Qu'il signe en quelques jours ? Vous l’avez menacé ? Fait du
vaudou ?”


            Lacey ne céda
pas. “Demandez-lui plutôt pourquoi il préfère me le louer que vous le vendre,”
tout en songeant Peut-être que je le mérite ?


            “Vous m’avez
volé ma boutique,” conclut Taryn.


            Elle sortit
du magasin en claquant la porte, ses longs cheveux noirs flottant au vent
tandis qu’elle s’éloignait.


            La nouvelle
vie de Lacey ne promettait pas d'être aussi idyllique qu’elle l’imaginait. Elle
avait vu juste, Taryn était son double maléfique. Elle savait comment y
remédier.


            Lacey ferma boutique
et se dirigea d'un pas résolu vers le salon de coiffure. Une rousse était
assise, feuilletant nonchalamment un magazine entre deux clients.


            “Puis-je vous
aider ?” demanda-t-elle en levant les yeux vers Lacey.


            “Oui,”
répondit Lacey plus résolue que jamais. “On coupe !”


            Elle n’avait
jamais eu le courage de réaliser son rêve. David aimait les cheveux longs. Il
était hors de question qu'elle ressemble à sa jumelle diabolique une seconde de
plus. Le moment de tout couper était venu. Se débarrasser de l’ancienne Lacey. Une
nouvelle vie, avec ses propres règles, débutait.


            “Vous êtes
sûre ?” demanda la coiffeuse. “Vous avez l'air décidée mais je préfère
demander. Je ne voudrais pas que vous le regrettiez.”


            “Sûre certaine.
J'aurais réalisé trois de mes rêves en l'espace de quelques jours.” 


            La femme s'empara
des ciseaux en souriant. “Ça marche. En avant pour la coupe !”


 


 


 










CHAPITRE SEPT


 


 


            “Et voilà,”
Ivan s’extirpa du placard sous l'évier de la cuisine. “Ce tuyau ne devrait plus
causer de problèmes.”


            Il se
redressa en tirant sur son tee-shirt gris froissé découvrant son ventre blanc.
Lacey fit comme si de rien n'était.


            “Merci de
l'avoir réparé si rapidement,” dit Lacey, reconnaissante à son propriétaire de
régler les nombreux problèmes domestiques en un temps record. Elle se
sentait coupable de l'obliger à monter si souvent à Crag Cottage ; la
falaise était abrupte et Ivan n’était plus tout jeune.


            “Je vous sers
quelque-chose ? Un thé ? Une bière ?”


            Elle connaissait
déjà la réponse. Ivan était timide et ne voulait pas s’imposer mais elle
proposait toujours.


            Il eut un
petit rire. “Non merci, Lacey, j'ai à faire ce soir. Pas de repos pour les
braves, comme dit le proverbe.”


            “À qui le
dites-vous. Je suis arrivée au magasin à cinq heures et rentrée à vingt heures.”


            Ivan la
regardait d'un air perplexe. “Le magasin ?”


            “ Oh !”
s'exclama Lacey, “Je croyais vous en avoir parlé quand vous débouchiez les
gouttières. Je vais ouvrir ma boutique d'antiquités. Je loue le local de
Stephen et Martha, l'ancienne jardinerie.”


            Ivan était
stupéfait. “Je vous croyais en vacances !”


            “Effectivement mais
j'ai décidé de rester. Pas ici, bien sûr. Je trouverai un autre logement dès
que vous voudrez le récupérer.”


            “Non, je suis
hyper content,” déclara Ivan, aux anges. “Si vous êtes heureuse ici, je suis comblé.
Ça ne vous dérange pas trop de me voir chez vous pour réparer ?”


            “Au
contraire,” répondit Lacey en souriant. “Je me sentirais seule, autrement.”


            C’était ce
qui lui manquait le plus depuis qu'elle avait quitté New York ; non pas la
ville, son l’appartement ou les rues familières, mais ses proches.


            “Je prendrai
un chien,” ajouta-t-elle en riant.


            “Vous n’avez
pas encore rencontré votre voisine ? Une dame adorable, une excentrique. Son
border collie rassemble les moutons.”


            “J'ai vu les
moutons. Ils viennent dans le jardin.”


            “Ah. Il doit
y avoir un trou dans la clôture. Je m'en occuperai. Elle est toujours partante pour
une thé, ou une bière,” ajouta-t-il en la gratifiant d'un clin d'œil qui lui
rappela son père.


            “Ah bon ?
Elle ne verra pas d'inconvénient à ce qu’une Américaine frappe à sa porte ?”


            “Gina ? Absolument
pas. Elle va adorer ! Passez la voir. Je vous promets que vous ne le
regretterez pas.”


            Lacey suivit
le conseil d'Ivan et se dirigea vers la maison voisine. “Voisine” mon œil. Sa
maison était située à cinq bonnes minutes de marche sur la falaise.


            Sa maison de
plain-pied était la copie conforme de la sienne. Elle frappa à la porte, un
remue-ménage lui parvint, un chien aboyait, une voix féminine lui ordonnait de
se calmer. La porte s'entrebâilla de quelques centimètres sur une femme aux
cheveux longs gris et bouclés, la soixantaine, au visage étrangement enfantin.
Elle portait un cardigan en laine saumon et une jupe longue à fleurs, un border
collie à la truffe noir et blanc essayait de se frayer un passage.


            “Boudicca, ôte-toi du milieu.”


            “Boudicca ?” demanda Lacey. “C'est pas
commun pour un chien.”


            “En l'honneur
de cette reine guerrière païenne qui s'est révoltée contre les Romains et
réduit Londres en cendres. Que puis-je faire pour vous ma chère ?”


            La femme plut
instantanément à Lacey. “Je m’appelle Lacey. J'habite à côté, je tenais à me
présenter puisque je vais habiter ici définitivement.”


            “À
côté ? A Crag Cottage ?”


            “Exact.”


            Elle
rayonnait, ouvrit grand la porte et les bras. “Oh !” elle exultait et
serra Lacey dans ses bras. Boudicca, folle de joie, sautait
et aboyait. “Georgina Vickers. Georgie pour la famille, Gina pour les intimes.”


            “Et pour les
voisins ?” la taquina Lacey, se libérant enfin de son étreinte.


            “Gina,” lança-t-elle
en prenant la main de Lacey. “Entrez ! Entrez ! Je vais mettre la
bouilloire sur le feu.”


            Lacey la suivit
à l'intérieur sans se douter qu'elle entendrait très souvent désormais
son fameux “Je vais mettre la bouilloire sur le feu.” 


            “C'est
incroyable Boo ?” la femme s'adressait à son chien en fonçant dans un
couloir bas de plafond. “Une voisine, enfin !”


            Lacey les
suivit dans la cuisine moitié plus petite la sienne, des tomettes rouge foncé,
un immense îlot central en occupait la majeure partie. Une grande fenêtre
au-dessus de l'évier donnait sur une pelouse remplie de fleurs, avec les vagues
en toile de fond.


            “Vous
jardinez ?” demanda Lacey.


            “Oui, c’est
ma fierté et mon plaisir. Je cultive toutes sortes de fleurs et plantes
médicinales, je suis un peu sorcière.” Sa description la fit rire. “Vous voulez
goûter ?” elle indiqua une rangée de bocaux en verre jaune entassés sur
une étagère en bois bancale. “Des remèdes contre la migraine, les crampes, les rages
de dents, les rhumatismes ...”


            “ Euh
... je prendrai un thé ” répondit Lacey.


            “Et voilà !”
s'exclama notre excentrique, en sortant deux tasses d'un placard. “Lequel ?
English Breakfast ? Assam ? Earl Grey ? Lady Grey ?”


            Lacey ignorait
qu'il en existait tant de variétés. Qu'avait-elle bu avec Tom lors de leur “rendez-vous”
? Un pur moment de délice. Ce thé ravivait son souvenir.


            “Le
traditionnel ?” demanda Lacey, confuse. “Celui qu'on boit avec des
scones ?”


            “English Breakfast,”
confirma Gina. Elle prit une boîte en fer-blanc dans le placard, en extirpa
deux sachets qu'elle plongea dans des tasses dépareillées, remplit la
bouilloire qu'elle mit à chauffer, se retourna et dévisagea Lacey avec une indéniable
curiosité.


            “Alors dites-moi.
C'est comment, Wilfordshire ?”


            “J'y suis
venue en vacances quand j'étais enfant. J’avais adoré, je voulais voir si la
magie opérerait toujours. ”


            “Et ?”


            Lacey pensa à
Tom. Au magasin. À Crag Cottage. À tous les souvenirs avec son père, bien
vivants malgré le voile d'oubli qui les avait recouverts depuis vingt ans. Elle
esquissa un sourire. “Toujours aussi magique.”


            “Comment avez-vous
atterri à Crag Cottage ?” demanda Gina.


            Lacey était
sur le point de lui expliquer sa rencontre fortuite avec Ivan au Coach House
mais sa voix se perdit dans le sifflement de la bouilloire. Gina leva un doigt,
l’air de dire un instant et s'occupa de sa bouilloire, Boudicca zigzagant entre ses
jambes.


            Gina versa
l'eau bouillante dans les tasses. “Du lait ?” demanda-t-elle en la regardant
par-dessus son épaule à travers ses lunettes embuées.


            Lacey se
souvint que Tom lui avait apporté un petit pot à lait. “S'il vous plaît.”


            “Du
sucre ?”


            “Si ça se
boit ainsi.”


            Gina haussa
les épaules. “Ça dépend. Moi j'en prends, à moins que vous ne vouliez pas de
sucre ?”


            Lacey rigolait.
“Si vous prenez du sucre, moi aussi.”


            “D’ac,” dit
Gina. “Un morceau ou deux ?”


            Lacey
écarquilla les yeux. “J’ignorais que la préparation du thé était si compliquée !”


            Gina gloussa comme
une sorcière. “C’est tout un art, ma chère ! Un morceau fait très
distingué. Deux, beaucoup moins. Trois ? 'C'est le thé du maçon.”
Elle fit une grimace, et gloussa de plus belle.


            “Le thé
du maçon ? Je m'en souviendrai.”


            Gina acheva
la préparation du thé, déposa les sachets sur la pile de sachets usagers entassés
dans une soucoupe près de la bouilloire et apporta les tasses sur la table
bancale. Elle s'installa, mit un morceau de sucre dans le thé de Lacey,
mélangea et poussa la tasse vers son invitée.


            Lacey l'accepta
avec joie et but une gorgée. Le goût était semblable à celui de Tom, bien que
plus prononcé, la saveur était assez proche pour lui procurer un frisson.


            Boudicca, installée aux pieds de
Gina, remuait joyeusement la queue.


            “Vous me
racontiez votre arrivée à Wilfordshire,” reprit Gina, reprenant la discussion là
où elle en était restée avant l’interruption intempestive de la bouilloire.


            “Divorce,” lâcha
Lacey. Autant crever l’abcès.


            “Oh, ma pauvre,”
dit Gina en prenant tendrement sa main. “Moi aussi. Une époque affreuse. Ça
remonte aux années quatre-vingt-dix, j'ai eu largement le temps de m’en
remettre.”


            “Vous ne vous
êtes jamais remariée ?” demanda Lacey, elle ne se voyait pas rester
célibataire les trente prochaines années, et devenir une future Gina.


            “Grand dieu,
non ! Un vrai soulagement, ma chère. Mon mari était comme les
autres ; un gamin en costume cravate. Si vous voulez mon avis, on est mieux
sans ! Ils ne nous attirent que des emmerdes.”


            Lacey ne put
s’empêcher de sourire. “Vous avez des enfants ?”


            “Un fils,” dit
Gina en poussant un profond soupir. “Militaire. Mort au combat.”


            Lacey poussa
un cri. “Oh, je suis sincèrement désolée.”


            Gina esquissa
un sourire mélancolique. “Un garçon charmant.” Elle retrouva sa gaieté. “Assez
discuté. Comment trouvez-vous le thé ? Vous n'êtes pas habituée à ça aux
États-Unis ?”


            “C’est
délicieux,” affirma Lacey en buvant une gorgée. “Apaisant, mais je ne suis
malheureusement pas distinguée.” Elle prit un deuxième morceau de sucre. “Tant
mieux.”


            Il était exactement
comme celui de Tom. Lacey souriait intérieurement, se demandant quand elle le
reverrait.


            “Vous louez
le cottage d’Ivan combien de temps ?” demanda Gina.


            “Pour une
durée indéterminée. J'ouvre bientôt une boutique d’antiquités en ville.”


             “Vraiment ?”
s'exclama Gina. Elle se montrait vivement intéressée, comme si elle souhaitait
en apprendre davantage sur l'étrange américaine qui avait frappé à sa porte.


            Lacey acquiesça.
“Un rêve d'enfant. Mon père tenait une boutique d’antiquités quand j'étais petite.
Un coup du destin, en quelque sorte.”


            “Univers infini,”
déclara Gina. “Vous êtes exactement à l’endroit où vous devez être.”


            Lacey souriait,
l'idée lui plaisait.


            “Et votre
stock ?” demanda Gina.


            “J'ai l'habitude
des antiquités, je travaillais pour une entreprise de décoration d'intérieur,”
expliqua Lacey. “J'ai une liste de boutiques et de contacts longue comme le
bras au Royaume-Uni. Il ne me manque plus qu'une voiture pour rayonner, établir
une liste et définir dans quel créneau me spécialiser. La décoration intérieure,
ça me connait.”


            Gina haussa
un sourcil. “J'ai bien compris ? Vous comptez couper l’herbe sous le pied
de votre ancienne boîte ?”


            Lacey éclata
de rire. “Pas vraiment ! Saskia est en contact avec des antiquaires qui
dénichent des articles bien spécifiques – vases, œuvres d'art, meubles – correspondant
à sa vision de la profession. Je m'intéresse à la vente d’objets que j’apprécie,
des pièces que le client peut s'approprier selon ses goûts. J'ai travaillé avec
ces antiquaires, mon ancienne patronne était un vrai dragon, elle ne connaît même
pas leurs noms, ce sont mes contacts.” Elle riait avec enthousiasme, se voyant déjà
leur rendre visite personnellement, leur expliquant qu’elle travaillait désormais
à son compte. Sa famille était réticente mais la plupart de ses connaissances
seraient enchantées. Tous détestaient Saskia !


            Gina était
impressionnée. “Si vous voulez de la compagnie pour vos prochains voyages à
Londres, je serais ravie d'en être. Je n'ai plus mis les pieds en ville depuis belle
lurette. ”


            Lacey ne s'imaginait
pas en plein Mayfair avec cette femme à l'allure d'une poupée de chiffon dans
ses vêtements bariolés mais elle appréciait sa compagnie agréable.


            “Avec
plaisir,” dit-elle en souriant. “Je passe chez le concessionnaire de voitures
d'occasion demain matin et je file directement sur Londres. Ça vous dit ?”


            “J'adorerais !”
répliqua Gina, ravie.


            “Alors marché
conclu,” ajouta Lacey.


            “Terminez
votre thé. Je vais vous présenter les moutons.”


            Lacey but son
thé en riant et suivit Gina qui fonçait déjà vers la porte. Elle appréciait
vraiment Gina et son insouciance pour affronter la vie, elles allaient bien
s’entendre.


 


*


 


            Le thé succéda
à l’apéritif. Lacey n'avait pas vu le temps passer, il faisait déjà nuit.


            “Je ferais
mieux d’aller me coucher,” dit-elle précipitamment en voyant l'heure. “J'ai fort
à faire demain. Je passe vous chercher à midi ?”


            “J'ai hâte
d'y être,” répondit Gina.


            Lacey rentra
chez elle, un peu pompette après tout l'alcool bu avec l'adorable Gina. Elle s'était
fait une amie.


            Le téléphone
de Lacey bipa alors qu'elle s'affalait sur le lit. Un e-mail de David, aussi
étonnant que cela puisse paraître.


            Elle se
redressa et se frotta les yeux, incrédule. Elle n’avait plus été en contact
avec David depuis qu’il avait claqué la porte.


            Elle prit
connaissance du message, les mains tremblantes.


            Lacey,
j'ai appris que tu avais quitté le pays et ton emploi. Je ne me fais pas
d’illusions, il s'agit d'une tentative puérile pour éviter de me payer la
pension alimentaire. Tu recevras des nouvelles de mon avocat prochainement.


            Lacey leva
les yeux et retomba sur le lit comme une ivrogne, exténuée.










CHAPITRE HUIT


 


 


            “Ta-da !”
Lacey plaça un vase en verre orange dans le coin affectueusement baptisé “Ambiance
Scandinave.” Elle s’écroula, épuisée, dans le fauteuil vintage années 60
typiquement islandais et étendit ses pieds sur le pouf assorti. Lacey contemplait
sa boutique avec fierté, si belle qu'elle aurait pu figurer en page centrale
d'un magazine de décoration. Des vases somptueux et de délicates porcelaines
chinoises aux motifs floraux décoraient les étagères. Elle avait transformé la
boutique en un temps record, un réel exploit, d’autant qu'elle était à mille
lieues de se douter qu’elle serait l'heureuse détentrice d'une boutique une
semaine auparavant ! Elle était prête pour l'ouverture.


            La semaine
avait filé à toute allure, Lacey avait effectué des aller-retours sur Londres
avec Gina et Boudicca, de l'aube jusqu'à la
fermeture —
les magasins ouvraient
jusqu'à vingt heures à Londres. Elles avaient grimpé à bord de la Volvo
champagne achetée par Lacey au concessionnaire de voitures d'occasion (elle s'était
habituée à la boîte manuelle, la conduite à gauche et les inévitables embouteillages
londoniens), et avait conduit jusqu’à Londres. Elles avaient rencontré l’un des
antiquaires avec lequel Saskia était en contact (qui, comme le soupçonnait
Lacey, détestait Saskia, qui réglait toujours ses factures en retard), et
encouragea vivement Lacey de s'être installée à son compte. Elles avaient passé
la journée à chiner, évaluer, acheter et répertorier. Cela n'avait rien de
compliqué et rappelait à Lacey le magasin paternel.


            Sept jours
plus tard, la boutique de Lacey était pleine à craquer.


            Lacey contemplait
sa boutique avec orgueil depuis son fauteuil. Une réelle métamorphose. La seule
pièce d’origine était l’ancien lustre en laiton, qui datait de sa première
visite – lustre qu’elle avait estimé comme étant un article rare et cher. Les
locataires précédents ne connaissaient peut-être pas sa valeur, ou avaient tout
simplement oublié de l’emporter dans la précipitation. Il se fondait dans le
décor et tenait la place d’honneur.


            Lacey photographia
à l'aide de son portable ses étagères agréablement présentées, elle la
posterait sur le mur des Sœurs
Doyle.


            Elle avait
envoyé des photos à toutes les étapes, sa mère l’avait encouragée mais Naomi la
battait toujours froid. Si Naomi n'avait pas joué les rabat-joie, Lacey aurait
certainement ressenti moins d'appréhension quant à l’accueil que réserverait la
communauté à sa nouvelle boutique. Elle ignorait si Wilfordshire verrait d'un
bon œil sa boutique d’antiquités qui se fondait parfaitement dans le paysage, entre
boutique de vêtements et épicerie fine.


            Elle se
dirigea vers la porte vitrée – parfaitement nettoyée – et retourna la pancarte qui
indiquait Fermé sur Ouvert, déverrouilla la serrure et ouvrit la
porte. La boutique était officiellement ouverte.


            Elle observait
les passants sur le pas de la porte mais personne ne regardait dans sa
direction. Elle ne s’attendait pas à une déferlante de clients dès l'ouverture
mais voir les gens passer sans lui accorder la moindre attention était quelque
peu décevant.


            Elle était
sur le point de rentrer lorsqu'elle vit quelqu'un bouger de l'autre côté de la
rue. Tom l’observait, sur le seuil de sa pâtisserie, bras croisés sur son
tablier blanc, un grand sourire aux lèvres. Lacey croisa son regard et lui
rendit son sourire le cœur battant. Ils se regardaient malgré la rue les séparant,
Lacey eut l'impression que son univers basculait.


            Un fracas
provenant du jardin de sa boutique tira Lacey de sa rêverie. Elle détacha son
regard du séduisant Tom, traversa la pièce en trombe, la future salle des ventes
et arriva dans le jardin.


            Elle avait
fait de son mieux pour entretenir le jardin la semaine écoulée mais n’avait pas
la main verte et ça se voyait. Lacey ne voulait pas que son jardin ressemble à
l'affreux jardin de Taryn. Elle demanderait à Gina de s’en occuper. Sa magie ferait
des merveilles.


           Lacey comprit
l’origine de tout ce vacarme. Ses poubelles étaient renversées, les ordures
jonchaient la pelouse.


            “Foutus
renards,” pesta Lacey, s'apprêtant à ramasser.


            Les renards
pullulent en Angleterre ; ils fouillent les poubelles, font peur aux chats
domestiques et poussent des glapissements effrayants dignes d’un film
d'horreur.


Elle
entendit distinctement un rire sournois alors qu'elle redressait les poubelles
et ramassait les ordures. 


            Elle se releva
et se retourna d'un bond, à peine le temps d’apercevoir un rai de lumière sur
la vitre d’une porte refermée à la hâte. Celle de l’arrière-boutique de Taryn.


            “Elle se fout
de moi ou quoi,” Lacey était stupéfaite.


            Cette femme
s'était glissée dans son jardin et renversé ses poubelles ?


            Lacey était
furieuse, la cloche de la porte tinta alors qu'elle ramassait des grains de
café moisis.


            Un
client ! songea Lacey, toute contente, en se relevant. Ses mains
étaient sales de café, son pantalon taché aux genoux. Elle se retint de ne pas l'incendier
à haute voix.


            Elle se rua à
l'intérieur, s’essuya les mains dans un torchon qu'elle attrapa dans la petite
kitchenette et retourna dans la boutique. Personne.


            Lacey regarda
autour d’elle, perplexe. Taryn lui jouait un tour ? Elle avait un problème
? Elle était encore plus puérile que Naomi !


Lacey
entendit une sorte de grattement.


            “Y'a
quelqu'un ?”


            Elle regarda
par-dessus le comptoir. Un berger
anglais légèrement
efflanqué mais beau et en bonne santé était couché devant. Il la regardait en
couinant, sorte de salut mélancolique.


            “Oh,” Lacey
fondit littéralement devant ce bel animal. “Comment tu t'appelles ?”


            Elle passa
derrière le comptoir, le chien avenant se laissa approcher et caresser. Lacey regarda
par la vitrine, voir si quelqu'un avait perdu son chien, mais personne ne semblait
le chercher.


            “Viens, on va
essayer de retrouver tes maîtres.”


            Le chien lui obéit
immédiatement, il se dressa sur ses pattes, comme s'il avait compris.


            “T'es un bon
chien toi.”


            Elle ouvrit
la porte et sortit, le chien trottant docilement sur ses talons.


            Lacey regarda
autour d’elle, nulle trace d'un quelconque maître en détresse, à la recherche
de son chien disparu. Tom saurait peut-être quelque chose. Elle se dirigea vers
la pâtisserie, les mains moites.


            Ressaisis-toi,
se dit-elle sévèrement.


            Elle entra
dans la pâtisserie, la gorge sèche, le chien sur les talons.


            Tom décorait
un gâteau à l'aide d'une poche à douille, il confectionnait des roses avec du
glaçage. Lacey était en admiration devant ses talents artistiques, il créait
une vraie œuvre d'art – comestible ! – en un tour de main, elle en oublia la
raison de sa venue. Tom leva les yeux – il avait senti son regard – Lacey reprit
ses esprits et s’approcha. Elle crut voir ses yeux briller, à moins que ce soit
le fruit de son imagination ?


            “Mais qui
voilà, la nouvelle antiquaire de Wilfordshire,” dit-il en posant sa poche à
douille sur le plan de travail, le tablier constellé de glaçage rose. “Je me
demandais quand tu te déciderais à te présenter. Tu n'es pas venue seule
… ” Il s’arrêta et fronça les sourcils. “Chester ! Qu'est-ce que tu
fais là ?”


            “Tu le
connais,” demanda Lacey, soulagée. “Il est entré dans la boutique. Tu sais où
sont ses maîtres ?”


            Tom fit le
tour du comptoir et s'accroupit près du chien, qu'il caressa derrière les
oreilles, le chien remua la queue, heureux. Tom regardait Lacey. “Aux précédents
locataires ! Il aura voulu réintégrer le bercail.”


            Lacey était
bouche bée. Elle avait entendu parler de ces chiens qui parcouraient de longues
distances pour rejoindre leur ancien foyer.


            “Ouah, quel
chien intelligent. Je vais appeler Stephen pour qu'il me donne le numéro de
l’ancien locataire. Ils doivent s’inquiéter.”


            Elle saisit
son téléphone et contacta Stephen.


            “Je suis
navré, Lacey,” dit-il après qu'elle lui eut expliqué la situation, “mais ils
n'ont pas laissé d’adresse, on tombe sur leur messagerie.”


            Lacey raccrocha
et regarda Tom. “Ils sont injoignables.”


            Elle était
peinée. Elle n’avait jamais eu d’animal de compagnie mais savait qu'il faisait
partie de la famille. Les maîtres de Chester devaient être fous de chagrin.


            “On va appeler
la SPA. Si Chester est pucé ils le sauront et nous communiqueront les
coordonnées de ses maîtres,” suggéra Tom.


            “Bien joué,
Sherlock.”


Tom
haussa les épaules. “A supposer qu'ils aient fourni leur nouvelle adresse.”


Lacey
réfléchissait. “Exact. Ils ont laissé une belle ardoise à Stephen. Si la puce
électronique de Chester constitue un moyen de les retrouver, ils ne les auront certainement
pas informés.”


            Chester se
mit à gémir tristement, comme s’il comprenait le sens de ses paroles.


            Elle se
baissa pour le caresser. “Je suis désolée, Chester. Je suis sûre que c’est faux.
Je suis sûre qu'on va vite les retrouver. Tu as faim, mon chien ?”


            “Tiens,” dit
Tom en attrapant des sortes de pépites de chocolat sous cellophane qu'il donna
à Lacey. “Ne t'inquiète pas, c’est à base de graines de caroube, pour les
allergiques au chocolat, il ne risque pas de s’empoisonner. J'appelle la SPA.”


            Lacey donna
les friandises à la caroube à Chester pendant que Tom téléphonait. Il dévora
goulûment, léchant les paumes de Lacey à grands coups de langue, comme s'il
n’avait pas mangé depuis une semaine, Lacey se sentait responsable. Elle le
connaissait depuis cinq minutes à peine mais un lien s'était déjà créé.


            Tom revint de
l'arrière-boutique. “C'est fait, l’alerte est envoyée à tous les vétérinaires, ils
aimeraient qu'on le leur amène. Je leur ai dit qu'on travaillait tous les deux
mais qu'on viendrait en fin de journée, à la fermeture.”


            Lacey était
tout émoustillée dès que Tom employait les termes “nous” et “notre.” Cette
proximité lui plaisait.


            “Ça ira ?” demanda
Tom.


            Lacey
acquiesça avec enthousiasme. “Je m'occupe de Chester d'ici là.”


            “Génial. Je passe
te prendre en fin de la journée. Je te dois un rendez-vous, après tout.”


            Lacey était
rouge comme une pivoine, elle essaya de le cacher en caressant Chester.


            “Tu ferais
mieux de retourner à la boutique, on dirait que tu as des clients.”


            Lacey se leva
et fit volte-face. Un couple, tous deux grands et blonds, avait franchi la
porte. Son cœur s'emballa.


            “Un
client !”


            Chester
sursauta. Ils se précipitèrent ensemble vers la sortie. Presque arrivés sur le
pas de la porte, Tom la rappela.


            “Lacey ?”


            Elle s'arrêta
et regarda par-dessus son épaule. “Oui ?”


            “J'adore ta
nouvelle coupe.”


            Lacey se
dépêcha de sortir, rayonnante de bonheur.


 


*


 


            Chester
s'installa devant le comptoir et se mit à ronfler pendant que Lacey s’occupait
de ses tout premiers clients – des Danois en vacances qui fêtaient leur
anniversaire. Lacey essayait de rester concentrée mais ne pouvait s'empêcher de
regarder Tom par la vitrine, irrésistiblement attirée.


            “Combien ça
coûte ?” demanda le Danois, contraignant Lacey à revenir à la réalité.


            Elle regarda
la lampe qu’il lui désignait. “Cinquante dollars. Cinquante livres pardon.”


            Ressaisis-toi,
Lacey.


            “Super. Je la
prends.”


            C'est tout ce
dont Lacey avait besoin pour reprendre le sens des réalités. Elle était sur le
point de conclure sa première vente !


            Faisant de
son mieux pour cacher sa joie, elle emporta la lampe sur le comptoir et utilisa
la vieille caisse enregistreuse, concluant ainsi la vente. Lacey souriait béatement
tandis que l’homme lui tendait des billets. Ces cinquante livres représentaient
l'indépendance, la liberté, un nouveau départ, Noël avant l’heure.


            Elle mit la
lampe dans un sac qu'elle tendit au couple. “Et voici. Excellente journée. Et toutes
mes félicitations.”


            Le couple
échangea un regard bizarre, remercia Lacey et sortit.


            Une fois hors
de sa vue, Lacey leva le poing en l'air en signe de victoire.


            “T'as vu ça,
Chester ?” demanda-t-elle au chien endormi. “Tu m’as vu faire la
vente ?”


            Le chien leva
la tête, gémit faiblement, laissa retomber sa tête entre ses pattes et se remit
à ronfler.


            Lacey scruta
la vitrine de la pâtisserie. Tom la regardait fièrement, le pouce levé.


            Elle était aux
anges.


 


*


 


            La sensation perdura
la matinée. Tous ceux entrant dans la boutique semblaient très intéressés par
cette expatriée américaine qui avait ouvert boutique dans une petite ville
balnéaire d'Angleterre. Intrigués par la présence de Chester, les habitants de
la région se demandaient ce qu'étaient devenus les précédents propriétaires –– Lacey
leur expliqua qu’ils étaient partis sans laisser d'adresse, que leur chien
était revenu au bout d'une semaine.


            Un homme
entra avec ses deux petites filles. Les fillettes, âgées de quatre et sept ans,
avaient des cheveux bruns bouclés, exactement comme Lacey enfant, avec Naomi et
son père. La vision la replongea dans ses souvenirs.


            Ils étaient partis
faire les boutiques tous les trois, à la recherche d’antiquités pour le magasin
de son père à New York. Sa mère n’était pas venue, Lacey ne se rappelait pas
pourquoi. Naomi avait fait tomber un bibelot en porcelaine. Elle avait ramassé
l’objet cassé et s’était coupée, son doigt saignait abondamment. La femme au
comptoir s'était précipitée sur Naomi, sans le moindre agacement et avec une
réelle affection. Papa et la vendeuse s’étaient regardés droit dans les yeux, comme
dans une comédie romantique, “la fameuse rencontre”, lorsque les mains des
protagonistes se frôlent, le coup de foudre.


            Lacey reprit
ses esprits, abasourdie. Avait-elle inventé cette histoire, ce coup de foudre entre
son père et la vendeuse ? Elle n’avait que sept ans, et donc incapable de
percevoir un sentiment aussi subtil. À moins qu'il ait réellement existé,
qu’elle le décelait seulement maintenant. Etait-ce lié au divorce de ses
parents ? La disparition de son père ? Lacey sentit ses poils se hérisser,
elle avait la chair de poule.


            La clochette
de la porte tinta à cet instant précis, Tom entra d’un pas léger muni d'un
panier.


            “Que faites-vous
là ?” Sa pâtisserie était fermée, une pancarte écrite à la main indiquait Parti
déjeuner. “C'est pas l'heure de pointe ?”


            “Je me suis
dit que Chester devait avoir faim,” prétexta Tom, il ouvrit son panier et en
sortit un paquet de croquettes ainsi qu'un bol raffiné en porcelaine venant tout
droit de sa pâtisserie. “Et toi aussi,” ajouta-t-il en vidant le contenu
de son panier sur le comptoir, devant une Lacey déroutée.


            “Oh !”


            “Ça va ?”
demanda Tom, s'apercevant de son trouble.


            “Oui, bien
sûr. C'est inattendu.”


            Doux
euphémisme. Divorcée depuis quelques jours à peine, elle ne s’attendait pas à
être courtisée par un homme si romantique. Tout se passait si vite qu’elle ne
savait plus où donner de la tête, même si elle avait voulu.


            La nouvelle
Lacey était née. L’ancienne était rangée, organisée, minutieuse et précise
parce que David l'exigeait. La nouvelle Lacey se montrerait peut-être impulsive
et imprévisible. Il n'y avait qu'un seul moyen de le savoir.


            Tom prépara à
manger pour Chester, qui dévora joyeusement, puis, déballa les sandwichs et
gâteaux qu'ils partageraient. Au grand étonnement de Lacey, il extirpa du
panier une théière encore fumante.


            “Non ?” elle
éclata de rire.


            “Si !” il
lui versa une tasse de thé.


            Lacey avait
le sourire jusqu'aux oreilles ; c'était plus fort qu'elle, sa joie à nulle
autre pareil. Elle adorait cette sensation.


            “Santé,” dit
Tom, en levant sa tasse pour trinquer.


            Lacey fit de
même mais au lieu du doux tintement attendu, c’est la clochette de la porte qui
retentit.


            Lacey jeta un
coup d'œil par-dessus l'épaule de Tom et aperçut Taryn, ses stilettos noirs brillants
claquaient sur le plancher.


            “Lacey, je
n’ai pas de monnaie, vous auriez un billet de dix livres ?”


            Taryn s'arrêta
net, elle venait de s'apercevoir que Lacey buvait du thé en compagnie. Taryn
pâlit.


            “Tom ?”
lança Taryn, incrédule. Elle regarda derrière son épaule afin de s'assurer que
Tom n'était pas à la pâtisserie, s'imaginant peut-être qu’il s’agissait d’un
clone.


            “Bonjour
Taryn,” dit Tom d'un air décontracté visiblement déplacé compte tenu du visage
de Taryn, blanc comme un linge.


            “Vous vous
connaissez ?” demanda Lacey.


            “Evidemment,”
répondit Tom, jovial, ignorant la tension ambiante. “Taryn prend son café au
magasin matin et soir.”


            Il avait dit ça
d'un ton amical, comme s'il ne s'était pas rendu compte qu'il s'agissait d'un
prétexte pour Taryn mais Lacey n’était pas dupe. Son ennemie avait les joues en
feu, le regard mauvais. Taryn en pinçait pour Tom. Et pas qu'un peu.


            Super.
Exactement ce dont j’avais besoin. Raison supplémentaire pour que Taryn me
déteste.


 










CHAPITRE NEUF


 


 


           Dix-sept
heures sonneraient bientôt, l’excitation de Lacey était à son comble. Elle avait
hâte de retrouver Tom, les heures passées sans lui avaient paru interminables.


            Mais elle
devait d'abord fermer sa boutique à l’issue de sa première journée en tant que
chef d'entreprise.


            Lacey faisait
ses comptes, fière comme Artaban. La recette n’était pas suffisante pour dégager
un bénéfice mais si on prenait en considération le fait que la plupart des
habitants ignorait tout de l'ouverture du magasin, la liasse de billets du
tiroir-caisse la remplissait de fierté. Elle avait pointé chaque article vendu —son père faisait de même — afin de connaître exactement son
stock.


            Elle venait
d'achever de rédiger la liste des fournisseurs londoniens à contacter lorsqu'un
klaxon retentit. Une fourgonnette VW vintage, rouge cerise, s'arrêta devant son
magasin. Tom lui faisait signe à travers la vitrine.


            Lacey éclata
de rire. Cette fourgonnette VW était pile le style de Tom !


            “Viens,
Chester,” elle était excitée comme une gamine.


            Le berger anglais trottait aux côtés de
Lacey – elle ferma la porte et rejoignit la fourgonnette en foulant prestement
les pavés. Elle ouvrit la portière côté passager et fit d'abord monter Chester
qui s'installa à ses pieds. Il lui restait tout juste assez de place pour caser
ses jambes de part et d'autre.


            “Salut,” dit
Tom en la gratifiant d'un magnifique sourire.


            “Salut,” répondit
Lacey, soudainement intimidée.


            Tom démarra tandis
que Lacey bouclait sa ceinture. Son téléphone bipa, elle venait de recevoir un
message. Elle le prit dans sa poche, impatiente de savoir si Naomi ou Maman
s’était enfin décidées à la féliciter. Elle avait effectivement reçu une
notification des Sœurs Doyle et ouvrit tout excitée, le message de
Naomi.


            T'es sûre
que ce Tom n’essaie pas de te faire entrer dans une secte ? Il est trop
sympa, c'est louche.


            Lacey leva les
yeux au ciel, déçue. De quoi se mêlait Naomi ? Sa sœur cadette avait le
chic pour collectionner les relations destructrices vouées à l'échec, Lacey
n'avait jamais rien vu de semblable. La gentillesse de Tom était louche
?  Sa vision des choses était pour le moins biaisée.


            Lacey s'adressa
à Tom. “Tu fais partie d'une secte ? Une question de ma sœur.”


            “Non,” répondit
Tom en riant, imperturbable.


            Avant que
Lacey ait eu le temps de répondre, un nouveau message de sa sœur arriva.


            Ça veut
dire quoi SPA ? Ça fait "secte", si tu veux mon avis !


            Lacey tapait
à toute vitesse. Société Protectrice des Animaux, imbécile ! Elle
envoya le message et rangea son portable.


            Il sonna de
nouveau mais Lacey ne répondit pas. Naomi n'allait pas gâcher sa bonne humeur avec
son côté négatif et sceptique chronique.


            Le temps de
répondre à ses messages, Wilfordshire avait disparu à la vue de Lacey. Elle
regarda par le pare-brise, la fourgonnette filait sur de petites routes de
campagne bordées de collines verdoyantes. Absolument charmant et très
pittoresque.


            “Regarde !”
s'exclama Lacey en découvrant une sorte de château niché au creux de la vallée,
tout droit sorti d’un roman des sœurs Brontë, Lacey était bouche bée
d’admiration devant son architecture majestueuse.


            “Le Manoir
Penrose,” expliqua Tom en souriant devant son étonnement. “D'où l'existence de
Wilfordshire. ”


            “Vraiment ?”
Lacey était intriguée.


            Tom acquiesça
et se concentra sur la route. “Et oui. C’est le cas pour de nombreux villages
en Angleterre. Toute une économie se développe autour de la demeure d'un
aristocrate. Voilà quelques siècles, ne pas avoir le sang bleu vous cantonnait
à passer votre vie au service des nobles. ”


            “J'allais
m'exclamer "magnifique" mais je crois qu'il vaudrait mieux
m’abstenir.”


            Tom rigolait.
“C’est effectivement magnifique. Se rappeler son histoire est important.”


            Il mit son
clignotant à gauche et engagea la fourgonnette sur une longue route vallonnée. Un
gros bâtiment en briques rouges apparut, comme surgi de nulle part, Lacey
aurait cru à un pensionnat si ce n'est l’enseigne bleue lumineuse indiquant
SPA.


            Tom stationna
la fourgonnette.


            Chester
s'était recroquevillé à ses pieds, Lacey s’extirpa d'abord de la place passager
avant de le faire descendre. Il lui obéissait au doigt et à l'œil et s'entendaient
à la perfection. Lacey se demandait si les autres chiens étaient tous aussi intelligents
ou si Chester faisait exception.


            “Oh, quel
chien splendide,” les accueillit la réceptionniste tandis que Tom et Lacey
franchissaient les portes automatiques.


            La
réceptionniste était une femme petite et corpulente, enjouée, les joues rouges,
ses épais cheveux gris frisés arrivaient au niveau de son menton pointu.


            “Voici
Chester. Nous avons téléphoné pour essayer de retrouver la trace de son maître,”
précisa Tom. 


            La
réceptionniste vérifia son ordinateur. “Ah oui. M. et Mme Forrester ?”


            Lacey faillit
s'étouffer et répondre par la négative mais Tom confirma d’un ton enjoué “C'est
exact.”


            Soit il
n’avait pas saisi l’erreur de la réceptionniste, soit être pris pour le mari de
Lacey ne le dérangeait pas. Le cœur de Lacey battait la chamade à l'idée d’être
la femme de Tom.


            “C'est tout
droit,” annonça la réceptionniste. “La vétérinaire vous attend.”


            Lacey n'osait
plus regarder Tom tandis qu’ils arpentaient le couloir côte à côte en direction
du cabinet du vétérinaire.


            La
vétérinaire leva les yeux et sourit en les voyant arriver. Une asiatique toute menue,
au visage d'enfant et nageant dans sa blouse vert foncé les accueillit, elle
paraissait bien trop jeune pour être qualifiée. Une autre Brenda, songea
Lacey, se remémorant la serveuse du Coach House.


            “Et voici
Chester ?” demanda la vétérinaire en s'approchant. “J'ai cru comprendre
qu'il était perdu.”


            “Effectivement. Il
est entré ce matin dans ma boutique. Ses propriétaires étaient les précédents
locataires,” précisa Lacey.


            “Ah,” la
vétérinaire ne semblait pas surprise. “Les chiens sont très attachés à leur
foyer. Chester, on va voir si ta puce nous permet de retrouver tes maîtres.”


            Elle s'empara
d'un boîtier en plastique noir qu'elle approcha de la nuque de Chester. Un bip
retentit.


            “Il porte une
puce électronique. C'est un bon début.”


            Elle tapa sur
le clavier de son ordinateur, Lacey gênée, se tordait les mains, évitant les regards
appuyés de Tom.


            “Oh,” dit
soudain la vétérinaire, en levant les yeux de son ordinateur. Vue sa tête,
Lacey s’attendait à de mauvaises nouvelles.


            “Qu'y a-t-il ?”
demanda-t-elle inquiète.


            “Je crains
que ses maîtres ne soient décédés.”


            Lacey et Tom restèrent
estomaqués.


            “Pardon ?
Comment ?” balbutia Tom. “Nous pensions qu'ils avaient déménagé.”


            “J’ai là un
rapport de police,” expliqua la vétérinaire, en consultant son écran, elle lisait
à haute voix. “Les propriétaires ont eu un accident de voiture il y a plus
d'une semaine. Tous deux décédés sur le coup.”


            Lacey était
si émue et attristée par la nouvelle qu’elle ne savait que faire, elle se
tourna vers Chester qu'elle caressa.


            “Pauvre petit
chien,” elle avait les larmes aux yeux.


            “Raison pour
laquelle personne n’a prévenu suite à sa disparition,” ajouta la vétérinaire. “S'il
était présent dans le véhicule lorsque le drame est survenu, il s'est sans
doute échappé afin de retrouver un endroit familier.”


            Lacey avait
le cœur brisé, Chester avait subi le traumatisme dû à l'accident de voiture, avait
erré, perdu, pendant plus d’une semaine, avant de retrouver son chez lui.


            “Bien,” la
vétérinaire quitta son écran et s'approcha de Chester. “On va faire en sorte
que tu sois adopté et trouves un nouveau foyer.”


            “Et si je le
gardais ?” lâcha Lacey, sans réfléchir.


            Tom et la
vétérinaire se tournèrent vers elle, visiblement perplexes.


            “C'est pas comme
ça que ça marche,” expliqua la vétérinaire.


            “Je travaille
dans la boutique qu'il a connu. Ce serait moins traumatisant pour lui, plutôt
que l’enfermer dans un chenil, le présenter à de nouveaux maîtres potentiels,
qui l’emmèneront dans un nouvel endroit, alors que je peux le garder dans un
foyer connu.”


            La
vétérinaire était déroutée. “Hum. Je ne sais pas. Je dois voir ça de plus près.
Nous allons devoir le garder pour la nuit et lui faire subir des examens s'il a
eu un accident. Je peux vous téléphoner demain matin dès que j’en saurai
plus ?”


            Lacey se
montrait très protectrice envers ce chien, elle ne voulait pas le laisser sans
avoir la certitude qu’il lui serait rendu le lendemain. Tom avait l'air sur la
même longueur d'ondes. “On pourrait peut-être éviter la paperasse ? Si on ne
vous l'avait pas amené, vous n’auriez jamais appris sa disparition.”


            La
vétérinaire réfléchit et poussa un long soupir. “Vous savez quoi, vous avez
raison. Plutôt que de l’ajouter à la longue liste des chiens en attente
d’adoption, je vais vous inscrire comme famille d’accueil. Contactez-nous d'ici
deux semaines, comme quoi vous souhaitez l’adopter.”


            Lacey regardait
Tom, folle de joie. Elle était ravie qu’il ait réussi à faire fléchir la
vétérinaire.


            “Ça me va,” annonça-t-elle
à la vétérinaire.


            La
vétérinaire entra les coordonnées de Lacey dans l'ordinateur, tous deux dirent
au revoir à Chester et remercièrent la vétérinaire d’avoir passé outre avant de
monter en fourgonnette.


            “Alors, Lacey,”
dit Tom en mettant le contact. “Comment s'est passé ce rendez-vous ?
Plutôt bien on dirait, nous voici mariés.”


            Les joues de
Lacey s'empourprèrent, elle avait le visage en feu. “On ne plaisante pas avec
ça. Ma sœur risquerait de te dénoncer aux flics comme étant le nouveau Jim
Jones.”


            Tom éclata de
rire, de ce bon gros rire contagieux que Lacey avait tout de suite adoré. Elle
avait le cœur gros en repensant au chien.


            “Pauvre
Chester. Dire qu'il était dans la voiture lors de l’accident. C’est un chien,
mais tout de même, quel choc !”


            “Certainement. Il
a de la chance que tu l’adoptes. Il aura besoin de beaucoup d'affection et
d'attention pour surmonter cette épreuve. Mais une question me taraude, les
locataires sont partis sans préavis, c’est bien ce qu'a dit Stephen ?” 


            “Oui. Ils ont
plié bagage en pleine nuit et sont partis à la cloche de bois.”


            Elle se tut, elle
repensa soudain aux plantes renversées dans le jardin, preuve d’un départ
précipité. Et au précieux lustre en laiton qu’ils avaient abandonné. Lacey présumait
qu’ils ignoraient sa valeur, peut-être n’avaient-ils tout simplement pas eu le
temps de le prendre. Un frisson la parcourut.


            “Ils sont
partis en toute hâte.”


            “Et ont eu un
accident dans la précipitation,” ajouta Tom, “comme si ...”


            “ … ils
fuyaient quelque chose,” acheva Lacey.


            Leurs regards
en disaient long.
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            Lacey
entendait le boum-boum assommant provenant de la boutique de Taryn, le fond
sonore lui était désormais familier. Sa rivale faisait tout pour l'agacer mais rien
n’aurait pu faire descendre Lacey de son petit nuage. Pas même la pancarte que Lacey
soupçonnait Taryn d'avoir installée afin de masquer l’entrée de sa boutique
d’antiquités.


            Le ronflement
de Chester se mêlait aux basses qui ébranlaient le mur de droite. Son chien “adoptif”
avait trouvé sa place dans la vie de Lacey, comme s’il en avait toujours fait
partie. Sa présence attirait les clients, les habitués s’arrêtaient pour dire
bonjour au chien. Lacey avait réorganisé sa boutique de telle sorte que les
articles les moins chers et les plus utiles soient placés à proximité de
Chester. Son stratagème fonctionnait – la plupart des gens venus caresser
Chester repéraient un bibelot bon marché. Elle se faisait au moins 50£ par jour
grâce à Chester !


            Lacey était
vraiment persuadée d’avoir pris la bonne décision en venant à Wilfordshire. Non
seulement elle avait sa boutique, en plein essor, et Chester son inséparable compagnon,
mais également Gina, sa voisine, complice et amie dans ses recherches
d’antiquités. Cette dernière avait d’ailleurs accepté la proposition de Lacey
de s’occuper du jardin attenant au magasin.


            Seul point
négatif, Lacey, surbookée, n’avait pas le temps d'un nouveau “rendez-vous” avec
Tom. Il était lui aussi très occupé ; les vacances de Pâques avait attiré de
nombreux touristes à Wilfordshire, tous voulaient repartir avec ses fameux
macarons pastel. Lacey réalisa avec un certain enthousiasme que les vacances
scolaires finissaient aujourd’hui, l’affluence faiblirait au cours des six prochaines
semaines. La basse saison lui accorderait peut-être plus de temps pour voir Tom.


            Accoudée au comptoir,
Lacey se plongea dans la lecture du magazine des collectionneurs d’antiquités. Sa
boutique était une vraie caverne d'Ali Baba, mais tant d'autres merveilles
étaient encore à acquérir. Saskia, son ancienne patronne, envisageait le design
sous un angle minimaliste. Lacey préférait le style surchargé de l'époque
victorienne, motifs et couleurs étaient mis à l’honneur – William Morris était
son designer préféré – on trouvait les objets les plus improbables – de
remarquables sucriers, d’admirables pots à lait ou encore des cuillères
spécialement créées pour un condiment précis. Elle adorait ces objets, ce
magazine fourmillait d’informations. Elle avait appris à estimer leur valeur à
force de lecture et ouvrirait bientôt sa propre salle des ventes, son père en
rêvait.


Elle
venait de repérer une collection de cuillères de service de l'époque victorienne
vendues une bouchée de pain lorsque la clochette retentit.


            Lacey leva
les yeux de son magazine, une femme âgée venait d'entrer. Comme à son habitude,
Chester jaugea le visiteur, huma l'air et se rendormit.


            “Bonjour,”
dit Lacey en souriant, “Puis-je vous aider ?”


            “Oh, c'est
charmant,” dit la femme en approchant, “le nouvel agencement me plait
énormément.”


            Lacey comprit
que la femme connaissait déjà la boutique, à l’époque où le magasin vendait des
articles ménagers et de jardinage.


            “Vous le
connaissez ?”


            “Oui,” souriait
la femme. “Bien que je n'y ai jamais rien acheté.”


            “Est-ce le
cas aujourd'hui ?” lui demanda Lacey.


            “S’agissant
d’antiquités, oui.”


            “Oh ?”
Lacey était intriguée.


            “Vous avez dû
entendre parler de moi. Iris Archer.”


            Lacey réfléchit.
“Non, désolée, je ne suis pas d’ici.”


            “Ça s'entend à
votre accent,” répondit-elle en riant.


            Elle avait dit
ça sans méchanceté aucune, Lacey remarqua son accent de la haute, digne d’une
pièce de théâtre britannique.


            “J'habite le
manoir aux environs de Wilfordshire,” poursuivit-elle sans le moindre soupçon
d'arrogance. “Le Manoir Penrose.”


            Lacey
écarquilla les yeux. Le Manoir Penrose ! Le château miniature qui l’avait
laissée sans voix lors de son périple avec Tom ? Elle le croyait inhabité !


            “Oh oui, je
connais,” répondit Lacey, feignant de dissimuler son ignorance manifeste en
tant qu'étrangère.


            “J'aimerais
faire estimer ma collection d'antiquités. Je crains le transport et n’ai jamais
trouvé personne digne de confiance pour venir au manoir. Vous effectuez bien des
estimations ? ”


            “Absolument,”
affirma Lacey, non seulement excitée par la perspective de visiter un
authentique manoir anglais – Naomi sera folle de jalousie en voyant les photos
– mais également l’opportunité de faire ses preuves en tant qu'expert. Elle se
saisit du bloc-notes situé près du téléphone. “Quelle date vous conviendrait ?”


            “Le plus tôt
sera le mieux, je repousse cette corvée depuis trop longtemps déjà, le
temps m'est compté.”


            C'est
morbide, songea Lacey, les personnes âgées s'expriment souvent ainsi. Sa
grand-mère la serinait avec son “quand je n'y serai plus” dix ans avant sa
mort.


            “Pourquoi pas
demain ?” suggéra Lacey avec enthousiasme. Elle pourrait se rendre à
Penrose très tôt, elle demanderait à Gina d’ouvrir et la remplacer quelques heures
si nécessaire.


            “Rendez-vous pour
le petit déjeuner ?” proposa Iris “On me le sers à sept heures pile.”


            “C'est
parfait,” Lacey songeait aux trente minutes de trajet, elle partirait à six
heures et demie.


            Elle l’inscrivit
sur son bloc-notes d'une écriture tremblotante d'excitation.


            “J'aimerais vous
poser une question,” ajouta-t-elle en dévisageant cette dame âgée fort
distinguée. “Pourquoi moi ? Je suis nouvelle sur Wilfordshire et en tant
qu'antiquaire.”


            “Justement. Vous
ne me connaissez pas. Vous ne connaissez pas mon passé.” Elle lui adressa un
sourire à la fois tendre et sincère, ses rides la rendaient belle. “Vous
ressemblez énormément à Francis.”


            Le prénom de
son père lui fit l'effet d'une bombe. “Mon père ?” balbutia-t-elle. “Vous
avez connu mon père ?”


            Le volume des
basses de chez Taryn était assez fort pour faire vibrer les étagères de porcelaines.
Lacey dut laisser la mystérieuse dame en plan, sa question en suspens, et se
précipiter pour espacer les vases avant qu’ils s’entrechoquent. Les vibrations
les faisaient tressauter, il y avait péril en la demeure.


            “Attendez-moi
un instant s'il vous plait,” lança Lacey à Iris. “Juste une seconde.”


            Elle se rua
hors de sa boutique, furax, et se cogna la hanche dans le panneau placé là
intentionnellement. Hors d'elle, elle l’écarta brutalement d'un coup pied et
fonça droit chez Taryn.


            L'endroit, très
chic et minimaliste, offrait des articles hors de prix magnifiquement mis en
valeur. Deux femmes superbes examinaient attentivement l'un des portants, Taryn,
impeccable, se tenait l'air de rien derrière le comptoir. Les enceintes autrefois
situées à l’arrière du magasin étaient désormais sur le mur attenant à sa
boutique. Taryn avait fait exprès.


            Lacey savait
que Taryn l’attendait, son air calme, son ton posé et son attitude impassible faisaient
penser à une actrice jouant très mal son rôle.


            “Un problème,
Lacey ?”


            “Un problème ?”
s'écria Lacey, les poings serrés. “Vous le faites exprès ! La musique est tellement
forte qu'elle fait trembler les murs. Mes porcelaines menacent de tomber
des étagères !”


            Les deux
femmes distinguées se retournèrent, intriguées par l'esclandre de Lacey. Taryn avait
réussi à la faire passer pour folle.


            “Oh, je ne m'en
étais pas rendue,” feignit Taryn. “Dois-je baisser le volume ?”


            Taryn alla
baisser, Lacey se contenait.


            “Merci,” grommela
Lacey sans décolérer avant de sortir, “Et ôtez votre panneau devant ma
porte !”, tout en ignorant les remarques des clientes collet-monté de
Taryn.


            Lacey se
calma sur le chemin de sa boutique mais constata à son retour qu'Iris Archer
était partie.


            Elle tapa du
pied de frustration. Cette femme avait connu son père ! Elle aurait voulu
lui demander comment, en apprendre le plus possible, celle qui avait osé
évoquer le souvenir de ce père banni du foyer.


            Tout espoir
n'était pas perdu. Lacey avait rendez-vous au Manoir Penrose avec Iris Archer à
sept heures. Elle patienterait d’ici là. Elle espérait que sa rencontre avec
cette mystérieuse aristocrate lui fournirait les réponses aux questions qu’elle
brûlait de lui poser.
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            Lacey se jeta
sur son lit, épuisée.


            La journée avait
été particulièrement longue mais elle ne ressentait pas la fatigue, pas comme lorsqu'elle
travaillait pour Saskia. L’énergie investie dans la boutique lui rapportait des
bénéfices. Etre maître de son destin était infiniment excitant. Enivrant.


            Ce n'était pas
tant sa journée à la boutique qui s'était avérée épuisante mais plutôt la
rencontre inattendue avec Iris ; les émotions suscitées à l’évocation de son
père lui avaient pompé toute son énergie.


            Chester se roula
en boule aux pieds de Lacey, qui s'endormit profondément.


            Lacey ne
rêvait plus depuis qu’elle passait ses journées à la boutique mais cette nuit fut
différente. Lacey arpentait l'artère principale pavée de Wilfordshire désormais
familière ; elle ne portait pas son tailleur et ses derbies mais des salomés
noires vernies avec des socquettes blanches. Elle avait sept ans et donnait la
main à son père.


            Elle le
regardait le cœur battant, le soleil, à contre-jour, dissimulait ses traits mais
c’était indéniablement son père. Elle aurait reconnu sa grosse main n'importe
où.


            “Francis Doyle ?” demanda une voix féminine.


            Lacey se
retourna ; une femme approchait, elle aussi à contre-jour.


            Lacey reconnut
sa silhouette élancée : la vendeuse du magasin d'antiquités où Naomi s'était
coupé le doigt.


            Lacey se
réveilla en sursaut et s'assit dans son lit. Chester releva la tête, visiblement
inquiet.


            “Tout
va bien, mon chien,” lui assura Lacey, son cœur battait à tout rompre, elle était
en nage.


            Chester posa
sa tête sur ses pattes avant.


            Lacey se cala
sur les oreillers, elle cogitait. Son rêve lui paraissait si réel, plus un
souvenir qu’un rêve, c’était la même femme, la vendeuse du magasin
d’antiquités. Son père, un coureur de jupons ? Était-ce la raison du
divorce de ses parents, après des vacances estivales idylliques à
Wilfordshire ? Le fruit de son imagination ? Elle aurait tout
inventé ?


            Sa rencontre
avec Iris Archer, qui avait connu son père, l'avait de toute évidence replongée
en enfance. La vieille femme avait dit se fier au père de Lacey … Qu'est-ce que
cela signifiait ?


            Lacey n’avait
d’autre choix qu'attendre le petit déjeuner prévu demain avec Iris Archer. Elle
obtiendrait peut-être les réponses qui lui faisaient tant défaut.


 


*


 


            Lacey se
réveilla à l’aube, encore groggy après sa mauvaise nuit. Elle avala son café – elle
avait besoin de sa dose de caféine pour démarrer la journée, surtout vue
l'heure – et fit grimper Chester à l’arrière de sa voiture champagne. Gina
avait accepté d'ouvrir le magasin à neuf heures ; à défaut d’être accompagnée
par sa copine, Lacey décida que Chester ferait l'affaire.


            Elle traversa
la magnifique campagne en suivant l'itinéraire pris par Tom et s'engagea sur la
route menant à la vallée qui abritait le Manoir Penrose.


            La demeure
était encore plus imposante vue de près avec son architecture massive de château-fort,
recouverte de lierre vert foncé.


            Lacey se gara
et sortit, Chester sur ses talons. Elle était impatiente d'en apprendre plus, grâce
à cette femme, au sujet de son père et se réjouissait d'estimer ses antiquités.
C'était la première fois, elle avait hâte de montrer ses compétences.


            L'allée était
bordée de buissons de roses rouges au parfum capiteux. Elle frappa à l'immense
porte en chêne et attendit en caressant Chester derrière les oreilles, qui
poussa un petit gémissement.


            Pas de
réponse, aucun bruit en provenance de l'intérieur, Lacey frappa un peu plus
fort ; la porte s'ouvrit à sa grande surprise de quelques centimètres en
grinçant.


            Elle regardait
Chester. “C’est ouvert ?” s’interrogea-t-elle, perplexe.


            Lacey ouvrit
la porte, révélant un couloir sombre et un sol en ardoise.


            “Y'a
quelqu'un ?” appela Lacey, dans l'obscurité.


            Aucune
réponse.


            Lacey sentit
les poils de ses bras se hérisser. Quelque chose ne tournait pas rond.


            Elle consulta
sa montre, sept heures, pile pour le petit déjeuner. La vieille dame laissait
peut-être ouvert pour la livraison. Ou parce qu'elle attendait Lacey.


            Entrer sans y
avoir été invitée était très impoli, Lacey, sur le pas de la porte, ne savait
que faire.


            Chester se
précipita à l’intérieur du manoir et disparut dans l’obscurité.


            Problème
réglé, se dit Lacey.


            Elle se rua
dans le couloir, sur les traces de son berger anglais. Lacey ne put s'empêcher d'admirer les superbes
œuvres d'art aux murs et l'architecture sublime. Le manoir était une œuvre
d’art à lui tout seul. Elle serait curieuse de connaître son histoire.


            Lacey
entendit Chester aboyer au loin. Elle ne l’avait jamais entendu aboyer de la
sorte, comme s'il l’appelait.


            Lacey pressa
le pas et courut en direction des aboiements.


            Elle franchit
une porte – la bibliothèque – et distingua une masse sombre au sol. Lacey
poussa un cri et eut un mouvement de recul.


            Iris Archer
gisait, livide, lèvres rouges, ses yeux grands ouverts et vitreux.


            Morte.
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            Lacey attendait
à l'extérieur du manoir, toute recroquevillée et tremblante. Chester, à ses
pieds, la réconfortait de sa présence mais elle ne pouvait chasser de son
esprit l'image de cette femme morte gisant au sol. Elle était fortement
choquée.


            La voiture de
police remonta enfin l'allée après ce qui lui parut une éternité, un officier
en descendit une fois son véhicule garé. Un homme corpulent se déplaçant avec
lenteur, absolument pas pressé, Lacey trouva cela étrange, vu son appel paniqué
au sujet d’un cadavre !


            “Commissaire
Karl Turner,” annonça-t-il en tendant la main à Lacey.


            Elle la lui
serra, elle ne comprenait pas pourquoi ils avaient envoyé un gradé pour une
simple scène de crime, la procédure était certainement typiquement britannique,
ou lié au fait que la défunte soit une riche aristocrate.


            “Je vous
présente l’Inspecteur Beth Lewis,” ajouta-t-il en montrant du doigt la femme qui
sortait du véhicule. “C’est vous qui avez appelé ?”


            “Oui,”
répondit Lacey, qui s'attendait à voir un corbillard.


            “Et vous
êtes ?” demanda le commissaire.


            “Lacey Doyle,
expert en antiquités,” expliqua Lacey en extirpant une carte de visite de sa
poche qu'elle lui remit, comme on le ferait d'un reçu de réclamation. “J'étais venue
estimer des antiquités.”


            “De si bon
matin ?”


            Lacey hocha
la tête. “Iris voulait en discuter au petit déjeuner, qui devait être livré à
sept heures. A mon arrivée, la porte était ouverte. J'ai cru qu'elle l'avait
laissée ouverte exprès en vue de notre rendez-vous, je suis entrée et l'ai
trouvée là … ” Sa voix se brisa. “Morte.” Les larmes lui montaient aux
yeux.


            “Ah,”
grommela le commissaire, d'un ton laissant supposer que Lacey avait tout
inventé. 


            Elle était
froissée. Il faisait certes son travail mais se comportait comme un abruti avec
une personne manifestement en état de choc. Les cadavres étaient peut-être le
quotidien de cet inspecteur Colombo mais c’était la première fois que Lacey en
voyait un – et la dernière – une expérience pour le moins traumatisante.


            Le
commissaire se tourna vers l’inspecteur Lewis. “Notez les coordonnées de Mme Doyle
…” 


            “Mademoiselle,”
rectifia Lacey. “Je ne suis pas mariée.”


            Le
commissaire Turner la regarda d'un drôle d'air, grommela qu'il s'en fichait, ou
que ça n'avait rien de surprenant et se tourna vers sa collègue. “Notez les
coordonnées de Mademoiselle Doyle pendant que j’examine les lieux.”


            Il pénétra
dans le manoir.


            L’inspecteur
Lewis observait Lacey, aussi impassible que le commissaire Turner mais d'un
abord somme tout plus chaleureux.


            “Ça fait un
choc, hein ? Surtout au p'tit déj.”


            Lacey acquiesça,
ne sachant que dire.


            L’inspecteur
Lewis lui posait des questions, elle nota quand Lacey avait rencontré Iris
Archer pour la première fois et comment elle s'était rendue chez elle ce matin.
Lacey remarqua le commissaire Turner dans l’embrasure de la porte d’entrée, qui
hurlait dans leur direction.


            “Beth !”
aboya-t-il à l'officier devant Lacey. “Appelez la Crim'. Et qu'ça saute. Homicide.”


            Lacey étouffa
un cri. Un homicide ? Iris Archer avait été assassinée !


            Oh, pauvre
femme ! pensa Lacey, ses idées se bousculaient dans sa tête. Quelle
frayeur.


            Tandis que l’inspecteur
Lewis parlait dans le talkie-walkie fixé sur son épaule, Lacey s'aperçut que le
commissaire Turner l’observait attentivement. Bien qu'imperturbable et
inexpressif, elle avait vu assez de films policiers pour savoir à quoi il
pensait : elle était sa principale suspecte. Lacey n'aurait jamais imaginé
qu'Iris puisse être victime d'un crime – elle était âgée, son heure était tout
simplement venue – sachant qu'Iris avait été assassinée, elle comprenait à quel
point sa présence pouvait paraître étrange, voire, suspecte. Son cœur tambourinait
dans sa poitrine : en téléphonant pour signaler la mort, le piège s'était
refermé sur elle.


            Elle recula en
direction de son véhicule, elle éprouvait le besoin urgent de ficher le camp et
se planquer sous sa couette.


            “Mademoiselle
Doyle ?” la rappela le commissaire tandis qu'elle cherchait ses clés de voiture
d'une main tremblante.


            “Je rentre chez
moi,” bégaya Lacey. “J'ai répondu à toutes vos questions, je peux partir ?”


            “Bien sûr,” déclara
le commissaire Turner, toujours aussi impassible, une expression indéchiffrable
sur le visage. “Je vous demanderai de ne pas quitter la ville. Nous aurons certainement
d'autres questions à vous poser.”


            Il ne l'avait
pas formulé ouvertement mais le sous-entendu était évident. Ils auraient des
questions à lui poser une fois en possession de preuves. Ses paroles toutes simples
résonnaient comme une menace.


            Lacey monta en
voiture et disparut.
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            Lacey était
incapable de retourner au magasin et prétexta couver quelque chose. Gina prendrait
le relais avec joie.


            Le soir venu,
Lacey entendit sa voisine frapper pour lui rendre les clés, qu'elle glissa dans
la boîte à lettres en l'absence de réponse. Lacey se sentait coupable de ne pas
avoir répondu mais elle ne pouvait pas la regarder en face. Elle était trop
secouée pour voir qui que ce soit. Tout ce qu'elle voulait, c'était dormir et
oublier ce cauchemar.


            Mais
impossible de fermer l'œil. Elle n'arrivait pas se détendre, même avec Chester qui
lui chauffait les pieds, en bon chien de garde. Elle n'arrêtait pas de penser
au meurtrier en fuite, à la frayeur de la vieille femme durant ses derniers
instants.


            Elle se
réveilla encore plus épuisée et exténuée que la veille. On aurait dit un zombie
après deux nuits sans dormir et de longues heures debout. Elle se préparait un américano
bien serré lorsque la sonnerie de son téléphone retentit, annonçant de nouveaux
messages. Elle se souvint après coup avoir, en plein délire, envoyé un message
sur le mur des Sœurs Doyle concernant le meurtre – elle commençait à le
regretter, ses proches avaient forcément répondu.


            Elle consulta
son téléphone, sa mère lui envoyait des paroles d'encouragement. Naomi, pour
une fois, avait évité le sarcasme ou la dérision en la personne d'un emoji
faisant un câlin. Lacey se sentit d'autant plus mal — si Naomi comprenait la gravité
de la situation, elle était dans de beaux draps !


            Elle dévora
une barre de céréales pendant que Chester engloutissait sa pâtée, puis récupéra
les clés du magasin sur le tapis, là où elles étaient tombées après que Gina
les ait glissées dans la boîte aux lettres.


            Lacey
découvrit un plat
recouvert de
papier alu sur le perron en ouvrant la porte. Un mot illisible, griffonné de la
main facilement reconnaissable de Gina disait : Hachis parmentier
maison, bon rétablissement !


            Touchée par la
gentillesse de sa voisine, Lacey prit le plat et souleva le papier. Une couche
de purée de pommes de terre crémeuse et une couche, vu le nom du plat, d'agneau
émincé en sauce tomate.


            Il avait passé
la nuit dehors, Lacey était étonnée que les renards ne l’aient pas mangé. Grâce
à la nuit et la matinée particulièrement fraîches, il n'avait pas tourné.


            Lacey mit le
plat au réfrigérateur et quitta Crag Cottage en voiture, Chester à ses côtés, direction
la boutique.


            Elle
s'aperçut qu'elle tremblait encore en tournant la clé dans la serrure de la
boutique. Pas autant que lorsqu'elle avait découvert Iris, mais tout de même.


            “Tout va
bien ?” demanda Tom.


            Lacey sursauta
et se retourna. Voir son visage ouvert et bronzé était des plus réconfortant.


            “Oui merci. J’étais
ailleurs.”


            “Pas
étonnant. J'ai appris la nouvelle. Tu dois être bouleversée.”


            Lacey était
stupéfaite. “Tu es au courant ? Comment ? Ça date d'hier matin.”


            “La ville est
petite,” dit Tom en haussant les épaules. “Les nouvelles vont vite.”


            Il la serra
dans ses bras, à la grande surprise de Lacey.


            C'était pile
ce dont Lacey avait besoin, se retrouver dans les bras chauds, forts et
rassurants de Tom. Les câlins de David manquaient toujours de naturel, étaient
presque étouffants. Avec Tom, elle retombait en enfance, elle éprouvait le même
réconfort que dans les bras de sa mère, après qu'elle soit tombée.


            Une expérience
pour le moins troublante, Lacey se lâchait peu à peu, évacuait son trop-plein
d’émotions.


            “Comment tu
te sens ?” demanda Tom en s'écartant. “Dis-moi la vérité.”


            Lacey était
perplexe. “Franchement j'en sais rien. C’est un choc.”


            “Je veux bien
le croire.”


            Elle ouvrit
la porte, la cloche tinta de façon incongrue.


            La porte ouverte,
Chester entra comme à l'accoutumée. Lacey le suivit mais le téléphone sonna, elle
se hâta de décrocher.


            “Assassin !”
dit une voix inconnue, avant de raccrocher.


            Lacey raccrocha
violemment et recula.


            “Qu’y a-t-il ? Que s’est-il
passé ?” demanda Tom d'une voix douce et rassurante.


            “On m'a
traitée d’assassin,” balbutia Lacey.


            Le répondeur clignotait.
Le téléphone sonnait de nouveau.


            “Ne réponds
pas,” dit Tom en posant doucement sa main sur la sienne avant de débrancher carrément.


            Lacey était
anéantie. “Tout le monde est au courant ? De quoi diable
m’accuse-t-on ?”


            Elle savait
pourquoi ; ici, elle était une étrangère, la dernière arrivée. Tout le monde se
connaissait, un crime avait eu lieu, qui d'autre accuser ?


            Lacey vit par
la vitrine du monde devant le magasin fermé de Tom.


            “Tu as des
clients.”


            “Je peux
rester si nécessaire.”


            Lacey fit non
de la tête. “Ça va aller. Ne ferme pas boutique pour moi.”


            “Je vais
demander à Paul de me remplacer,” Tom mit la main sur le portable dans sa
poche. “C’est mon stagiaire.”


            Bien que
touchée par sa proposition, Lacey ne voulait pas que Tom s’attire des ennuis.


            “Franchement
ça va aller. Chester veille sur moi,” dit-elle d'une voix plus ferme.


            Le chien
releva la tête et laissa échapper son gémissement caractéristique.


            Tom retira la
main de sa poche. “Si tu insistes. On pourrait dîner ensemble ce soir ...”


             “Oh !”
s'exclama Lacey, décontenancée qu'il lui propose un rendez-vous en pareil
moment. Ça ne lui ressemblait pas.


            Tom s'emballa.
“Désolé, ce n'est pas ce que je voulais dire, je pourrais apporter des
pâtisseries après le travail.” Il parlait vite, comme pour se justifier. “On a
du mal à garder le moral quand les émotions prennent le dessus. Difficile de se
changer les idées sans un minimum de compagnie.” Il se grattait la nuque, qui virait
au rouge. “Tu vas imaginer que je ne suis qu'un sale type qui profite de ta vulnérabilité
…” marmonna-t-il.


            Lacey se détendit
sur le champ. Si Tom était capable de comprendre que sa proposition ait pu être
mal perçue, il faisait preuve de plus d'intelligence que la majeure partie des
hommes qu'elle connaissait. Elle avait vu juste, Tom était un type bien.


            “Des
pâtisseries, avec plaisir,” dit-elle en souriant.


            “Vraiment ?”
demanda-t-il, soulagé.


            “Oui mais pas
ce soir, ma voisine m’a apporté du hachis parmentier, je risque de ne pas être
d'humeur. Demain ?”


            Le malentendu
éclairci, Tom retrouva sa joie coutumière. “C'est parfait.”


            Il se leva et
serra affectueusement la main de Lacey.


            Elle frissonna.
Sa main délicatement posée sur la sienne, la tentation de laisser échapper
un “Un vrai rendez-vous galant !” était grande mais elle parvint à
se contrôler, Tom lui adressa un regard rassurant avant de sortir.


            Lacey le
regarda traverser, le souffle coupé, elle réfléchissait à sa réaction concernant
la proposition à dîner de Tom. Il n'avait pas profité de sa vulnérabilité. Elle
envisageait un rapprochement avec Tom, tirer enfin un trait sur David et passer
à autre chose.


            Perdue dans
la contemplation de la vitrine, analysant ce tsunami d'émotions suscité par la
rencontre, Lacey fut interrompue par des passants qui chuchotaient tout en
arpentant lentement les pavés. Ils s’arrêtèrent, l'un d'eux pointa la boutique
du doigt, avant de repartir hâtivement.


            Lacey avait
le ventre noué. La nouvelle du meurtre d’Iris se répandait comme une traînée de
poudre, les gens avaient l'air de croire qu’elle y était pour quelque
chose ! Elle n'imaginait pas sa vie à Wilfordshire ainsi. Les heures s'égrainèrent
sans un seul client, Lacey était au plus mal. À chaque fois qu'elle regardait
en direction de la pâtisserie, elle voyait Tom occupé par son commerce
habituel. Personne ne franchit le seuil de sa boutique.


            Elle remarqua
un homme assis sur un banc près de la boîte aux lettres rouge. Il était là
depuis une bonne heure malgré la température encore fraîche de ce début de printemps,
les yeux rivés sur son téléphone. Soit il était accro à ses jeux, soit ça
sentait mauvais. Lacey nota un détail étrange — ses oreillettes n'étaient pas
comme d'habitude, mais intra-auriculaires, en plastique presque imperceptible,
un câble très fin non connecté au téléphone disparaissait dans le col de son
blouson.


            Lacey fut
abasourdie quand elle comprit qu'elle observait un policier en civil.


            Le
commissaire Turner la faisait surveiller ! Si même la police la croyait
liée au meurtre d'Iris, à quoi devait-elle s'attendre des habitants ?
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            De retour
chez elle, Lacey réchauffait son hachis parmentier au micro-ondes lorsqu'elle
entendit un chien aboyer dehors. Elle se rua sur la porte, craignant que Chester
se soit échappé. Elle ouvrit sur un ciel dégagé constellé d'une myriade
d'étoiles scintillantes, Boudicca
aboyait,
suivie de Gina.


            “Coucou !
Lacey !” la héla Gina en faisant de grands gestes, comme si Lacey se
trouvait à un kilomètre.


            Chester se
pointa entre les jambes de Lacey, humant l’air du soir et l’odeur d’un autre chien.


            “Tout va
bien, Gina ?”


            Gina
atteignit le seul, haletante, comme si elle était venue en courant.


            “J'ai appris la
nouvelle,” dit-elle en reprenant son souffle et se tenant à la clôture. “Tu aurais
dû m'en parler !”


            “A propos
d'Iris Archer ?” demanda Lacey, l'estomac noué par ce sentiment
d'appréhension désormais familier. “Je ne m'attendais franchement pas tant de
commérages.” Elle s'appuya contre le chambranle. “Je ne voulais pas te déranger.”


            “C'est une
petite ville, les nouvelles vont vite, surtout avec une commères comme Taryn, elle
n'a rien de mieux à faire que colporter les ragots et alimenter la
rumeur !”


            Lacey tressaillit.
“Taryn ? Qu’est-ce qu’elle a à voir là-dedans ?” 


            Gina
poursuivit. “Je l'ai entendue au Coach House dire à Brenda, la serveuse, que tu
avais tué Iris pour voler ses antiquités.”


            Lacey sentit
ses jambes se dérober – seul le montant de la porte l'empêcha de vaciller.


            Elle savait
que Taryn la détestait, mais elle allait trop loin. La musique à fond qui faisait
trembler ses murs ou la pancarte mise exprès pour gêner passe encore – mais là,
elle essayait délibérément de la détruire. Ternir sa réputation, ruiner son
commerce, son gagne-pain, et au final, sa nouvelle vie.


            “Pourquoi
ferait-elle une chose pareille ?” bégaya Lacey, complètement décontenancée
par tant de méchanceté.


            Gina agita la
tête. “ Tss … Qui sait. Je n’ai toujours pas réussi à percer le mystère
malgré mon grand âge.”


            Lacey était
perplexe. Ça n'allait pas se passer comme ça, pas du tout, c'était insupportable.
Des années durant, David, Saskia, Naomi et sa mère avaient terni son bonheur,
mais ça, c'était avant. Plus personne ne l'arrêterait désormais.


            Elle regarda
Gina plus résolue que jamais. “Entre. Y'a du hachis parmentier à dîner.”


 


*


 


            Le lendemain,
Lacey voyait la vie autrement. Elle avait passé la soirée avec Gina à parler
stratégie, sa fidèle voisine tiendrait boutique pendant que Lacey jouerait les
détectives et laverait son honneur.


            Lacey buvait
son café, plus déterminée que jamais, concentrée et pleine d'entrain. Stylo en
main, bloc-notes sur la table, elle consultait le site de Wilfordshire. Le
meurtre de la vieille aristocrate faisait évidemment la une, de nombreux
articles annexes lui étaient consacrés. Elle lut chacun d'eux avec attention, à
la recherche d’un indice, et dressa une liste sur son bloc-notes. Deux éléments
lui sautèrent aux yeux :


                        -
Pas d'effraction


                        -
Pas de traces de lutte 


            Iris
connaissait l'assassin,
songea Lacey en tapotant son stylo sur le bloc-notes. Probablement quelqu'un
en qui elle avait confiance. Pauvre femme.


            Lacey avait
suffisamment vu de films policiers en trente-neuf ans pour savoir que dans la
plupart des homicides, le principal suspect était un proche de la victime. Elle
entreprit de relever les noms des membres de la famille de la défunte – une
demi-sœur cadette souffrant d’Alzheimer en maison de retraite depuis trois ans ;
un fils, Benjamin, un homme d'affaires qui vivait en Afrique du Sud avec femme
et enfants ; et une fille, Clarissa, décrite de façon cinglante comme “PDG
célibataire d'une marque de mode en faillite.”


            Lacey apprit
que Penrose appartenait à l'aristocratie depuis des générations, transmis aux héritiers
mâles selon le droit d’aînesse. Son fils hériterait vraisemblablement du
manoir. Il avait peut-être pris un vol pour régler la succession et se trouvait
au manoir !


            Lacey se leva
d'un bond en faisant grincer sa chaise sur le carrelage de la cuisine. “Viens
Chester, allons résoudre ce crime.”


            Lacey quitta Crag
Cottage, son fidèle compagnon trottant à ses côtés, après avoir fermé à double
tour à l'aide de la fameuse clé de Raiponce – elle était à cran suite aux menaces
de la veille – et monta en voiture.


            Retourner sur
les lieux du crime la rendrait d'autant plus suspecte mais il fallait parfois
savoir prendre des risques pour se disculper. Lacey était bien décidée à
parvenir à ses fins.


            Arrivée au
manoir Penrose, ce qui restait du cordon de police attaché à un arbre volait au
vent – seul indice du crime horrible commis entre ces quatre murs.


            Lacey
s'approcha et frappa, le cœur battant. Elle avait vu juste ; la porte s'ouvrit
sur un homme affligé d'environ cinquante ans, certainement l'âge du fils
d’Iris.


            “Excusez-moi de
vous déranger. Je m'appelle Lacey Doyle. J'étais …”


            “Je sais qui
vous êtes,” rétorqua l'homme.


            Lacey
remarqua son accent – un accent bien du coin, ni sud-africain, ni distingué
comme celui d’Iris, certainement pas le fils d’Iris Archer, quelqu’un d’autre,
pas de la famille.


            “La police
m'a tout raconté,” poursuivit l'homme d'un ton brusque et colérique. “Vous étiez
venue estimer ses antiquités. Si je n’étais pas parti chercher ses médicaments,
vous n'auriez jamais levé la main sur elle !”


            “Je n'ai rien
fait,” répliqua Lacey. “Je n’ai touché à rien, les antiquités sont toutes là.
Je ferais un bien piètre cambrioleur si je tuais la propriétaire sans rien
dérober, vous ne croyez pas ?”


            L'homme
marqua une pause.


            “Qui
êtes-vous ? Vous n'êtes pas son fils.”


            “Non, même si
je lui ai apporté plus d’affection qu’aucun de ses horribles enfants. Je suis
Nigel, son domestique, ou plutôt, j’étais. Nous étions très proches,
j'habite ici.” Il se mit à pleurer. “J'ignore ce qui va se passer. Elle m'avait
laissé la responsabilité du manoir mais je ne sais pas quoi faire !”


            Lacey était
intriguée. Iris avait des enfants dont un fils qui hériterait. “Pourquoi ses
enfants ne s'en occupent pas ? Le manoir devrait leur revenir ?”


            Nigel
s'arrêta et regarda Lacey méchamment, sur le point de refermer la porte. “Mais
qu'est-ce que je vous raconte ?” dit-il, comme s'il pensait tout haut. “D'après
la police, vous êtes le principal suspect !”


            “Je n'y suis
pour rien. Vous êtes la dernière personne à l'avoir vue en vie, vous êtes un suspect
potentiel, même si la police ne vous en n'a pas encore parlé !”


            “J'ai un
alibi,” rétorqua-t-il d’un ton hautain. “ Ce qui n'est pas votre cas et maintenant,
partez, allez-vous-en !”


            Il lui claqua
la porte au nez.


            Lacey recula.


            En tant que domestique,
Nigel était suspect. Il faisait les courses d'Iris – ses médicaments, notamment
– mais Iris avait tenu à rencontrer Lacey en personne, peut-être ne faisait-elle
pas suffisamment confiance à Nigel concernant ses antiquités. Aurait-il pu tuer
Iris délibérément, sachant qu'elle avait un rendez-vous et s’arranger ainsi pour
qu'un autre découvre le corps ?


            Quoiqu’il en
soit, Lacey trouvait cela pour le moins étrange, elle était déterminée à aller
au fond des choses. Pour sa propre réputation. Pour sa boutique. Et pour Iris.
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            Lacey monta en
voiture. Elle prit la carte de visite que l’inspecteur Beth Lewis lui avait
remis lors de son interrogatoire et composa le numéro sur son portable. Elle
voulait savoir où en était l'enquête – si Taryn colportait des rumeurs
malveillantes et infondées la concernant, elle était en droit de savoir ce que
la police comptait faire.


            Lacey se
rendit compte que cela ne mènerait nulle part tandis que son portable sur
haut-parleur sonnait. Les flics la soupçonnaient – le policier en civil posté hier
devant son magasin en était la preuve.


            Lacey décida sur
un coup de tête que le seul moyen d'obtenir des informations de la police consistait
à se faire passer pour une proche d’Iris Archer. Elle prit son meilleur accent
britannique, elle se ferait passer pour sa fille.


            On décrocha.


            “Bonjour,”
dit Lacey avec un accent traînant. “J'aimerais parler au commissaire Turner au
sujet d'Iris Archer, du Manoir Penrose. ”


            “De la part ?”


            “Sa fille.”
Lacey s’arrêta, tentant de se remémorer son prénom, lu au cours de ses
recherches. “Clarissa,” ajouta-t-elle en hâte. Son nom de famille lui
échappait.


            La
standardiste n'eut heureusement pas besoin du nom complet.


            “Je vous transfère.”


            Elle patienta.
Son cœur tambourinait à l'idée d’être mise en relation avec le commissaire
Turner. Elle avait réussi à duper la standardiste, berner le commissaire serait
une toute autre affaire. Ils savaient reconnaître les menteurs, même par téléphone.


            “Commissaire
Turner,” répondit une voix bourrue facilement reconnaissable, Lacey se souvint
subitement de l'individu impoli rencontré par cette horrible matinée, voilà quelques
jours.


            “Bonjour,
Clarissa à l'appareil, la fille d’Iris Archer. Je voudrais savoir où en est l’enquête
concernant ma mère.”


            Le temps
suspendit son vol.


            “Vous êtes
Clarissa Archer ?” finit par lâcher le commissaire Turner.


            Archer,
se dit Lacey, les journaux la disaient célibataire.


            “Elle-même.”


            Une nouvelle
pause d'une longueur atroce s'ensuivit, le commissaire Turner en semblait particulièrement
friand.


            “Vraiment ?”
demanda-t-il enfin d'une voix traînante.


            Aïe ! Il
ne la croyait pas.


            “C'est bien
ça,” lança-t-elle avec son pseudo accent britannique.


            Chester, installé
sur le siège passager, lui lança un regard moqueur ; elle mentait vraiment mal.


            “La
plaisanterie a assez duré. Vous êtes Lacey Doyle, imitant l'accent
anglais. Une très mauvaise imitation, soit dit en passant.”


            Zut. Elle s'était
fait avoir.


            “Je ne
comprends pas,” dit-elle en grimaçant, d'une voix hyper perçante, par rapport au
début. “Je suis Clarissa Archer, la fille d’Iris Archer.”


            “C'est faux,”
aboya le commissaire Turner, hors de lui. “Et je le sais, Clarissa Archer est
au poste en ce moment même !”


            Lacey resta
baba. Clarissa était là ? Si elle réussissait à lui parler, elle obtiendrait
peut-être des informations utiles.


            “Je veux dire
…” se reprit le commissaire, tentant visiblement de se reprendre, il venait de
divulguer une information confidentielle dans un moment d’agacement.


            Trop tard, ce
qui est dit est dit.


            Lacey
raccrocha et leva le poing en l'air en signe de victoire.


            “Allez
Chester, en piste, allons voir sa chère fille.”


            Elle mit le
contact et démarra en trombe.


 


*


 


            Lacey gara sa
voiture pour le moins voyante à l’angle du commissariat, mieux valait rester à
l'abri des regards.


            “Tu viens
avec moi mais tu restes sage, d'accord Chester ?”


            Chester la
regarda d'un air intelligent. Il avait l'air d'avoir saisi puisqu’il ne gémit
pas comme à l'accoutumée, Lacey se dit qu'il comprenait tout.


            Ils tournèrent
au coin de la rue. La journée était nuageuse, les lampadaires s’étaient allumés
automatiquement. Lacey avait l'impression d'être sous les projecteurs à chaque
fois qu'elle passait dessous.


           Impossible de
manquer le commissariat : l'immense façade vitrée diffusait sa lumière jaune
vif sur les marches. Lacey et Chester se dissimulèrent derrière une haie et
observèrent en silence, impatients.


            La porte
vitrée s’ouvrit peu après sur une femme chic, elle descendit les marches en tamponnant
ses yeux à l'aide d'un mouchoir. Lacey se souvint que Clarissa Archer avait dirigé
– et mené à la faillite – sa propre maison de mode.


            “Ce doit être
Clarissa,” murmura Lacey à Chester. “Voyons ce qu’on peut en tirer.”


            Chester lui
jeta un regard entendu silencieux et suivit Lacey, alors qu'elle emboîtait le
pas à Clarissa.


            Tous trois
marchaient en pleine rue, Lacey et Chester restaient à couvert contre les haies
mal taillées, tandis que Clarissa farfouillait dans son sac à main. Lacey
entendit un bruit de clés, elle se dirigeait vers la voiture garée le long du
trottoir.


            “Vite, abordons-la
avant qu’elle s'en aille.”


Lacey
savait parfaitement qu'aborder une femme seule dans une rue déserte ne se
faisait pas mais sa réputation était en jeu, elle n'avait pas le choix. Elle
espérait que Clarissa Archer ne dégainerait pas de bombe au poivre.


            “Excusez-moi,”
dit Lacey, espérant que sa politesse apaiserait les craintes de Clarissa.


            Clarissa vit
volte-face, surprise. “Quoi ? Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?”


            Elle n’avait
pas l’air d'avoir de bombe au poivre, Lacey se détendit et fit un pas dans sa
direction. Clarissa avait les yeux de sa mère – marron foncé et rusés – mais suspicieux,
contrairement à la gentillesse dégagée par ceux d’Iris.


            “Je suis
désolée, je ne voulais pas vous faire peur. Je m'appelle Lacey Doyle. Je suis
antiquaire et j’avais rendez-vous avec votre mère … ”


            “Le jour de
sa mort,” l'interrompit froidement Clarissa. “Je sais qui vous êtes. Que
voulez-vous ?”


            “Parler de
Nigel, le domestique de votre mère. Vous le connaissiez ?”


            “Non mais Mère
l'adorait, elle parlait constamment de lui.” Elle s’essuya les yeux. “Pourquoi ?”


            “Il m’a dit
que la gestion du manoir lui revenait. Que votre mère le lui avait légué dans
son testament. Je croyais que les lois immobilières n'autorisaient la transmission
qu'au premier enfant mâle afin que le bien reste dans la famille.”


            Clarissa poussa
un profond soupir, elle prenait vraisemblablement Lacey pour une idiote. “La
loi régissant le Manoir Penrose date d'un siècle, comme la plupart des domaines
anglais. Ma mère le tient de son père, bien que n'étant pas le premier enfant
mâle, n’est-ce pas ?”


            Son attitude
condescendante irritait Lacey, elle lui rappelait Saskia. Lacey mit à profit
ses années d'expérience à supporter Saskia pour garder un ton aimable devant
cette femme grossière. L’important était de faire parler Clarissa, qui ne pouvait
s’empêcher de rabaisser une Américaine.


            “Un manoir
revenait autrefois à l’aîné des garçons mais les choses ont changé, ma mère
était libre de le léguer à qui bon lui semblait.” Elle ponctuait ses paroles à
grand renfort de gestes, les doigts chargés de bagues, des bracelets aux
poignets. “Elle aurait pu tout laisser à son chat, Albert, si tel avait été son
bon vouloir.”


            Lacey notait
tout dans un coin de sa tête. “Donc, si la loi n’avait pas changé, votre mère
n’aurait pas hérité du manoir ?”


            “Mais c'est
qu'elle n'est pas bête !” lança Clarissa d'un ton sarcastique. “Ma mère était la
sœur aînée. Sa sœur a eu un fils, si les anciennes lois étaient encore en
vigueur, il aurait hérité du manoir.”


            “Ce fils est
donc votre cousin ? Le fils de votre tante, celle atteinte
d'Alzheimer ?”


            Elle plissa
ses yeux bruns, d'une grande froideur. “Vous en savez beaucoup sur ma famille.”


            “Seulement ce
que disent les journaux.”


            Clarissa éclata
d'un rire mauvais. “Et tout le monde sait qu'on peut croire les journaux !”


            Le sarcasme
était évident. Elle n'avait pas avalé le “vieille fille, PDG d'une marque de
mode en faillite.”


            Clarissa
croisa les bras, ses bracelets en métal tintèrent. “Pourquoi êtes-vous si
intéressée par ce que les journaux écrivent à propos de ma famille ?”


            Mieux valait
ne pas révéler qu’elle était suspectée par la police. “Votre mère connaissait
mon père. Je ne l’ai pas revu depuis mes sept ans. J’espérais qu'elle m'aiderait
à trouver les réponses à mes questions.”


            Clarissa
haussa les sourcils, visiblement indifférente à la détresse de Lacey. “Je
crains que le sujet soit clos. Je rentre sur Londres après l’enterrement,
essayez d'oublier cette affaire sordide. Si vous voulez bien m'excuser.”


            Elle ouvrit
la portière de sa voiture, s'assit au volant et claqua la porte au nez de
Lacey.


            Lacey sauta
sur le trottoir tandis que Clarissa démarrait et s'éloignait dans le noir, ses
feux arrière se résumèrent bientôt à deux points rouges, la voiture disparut dans
la brume de l'océan.


            Lacey
grelottait, les nuages étaient de plus en plus noirs. L’agacement de Clarissa
était légitime mais Lacey avait comme l'impression que sa cause prenait sa
source ailleurs que dans les questions insistantes d’une étrangère indiscrète. La
vie de la dynastie Archer était pour le moins étrange, existence que Lacey soupçonnait
liée à l'histoire de Penrose, qui en avait hérité, quand et comment. Lacey était
bien décidée à découvrir ce que cachait l'amertume de Clarissa Archer.


 










CHAPITRE SEIZE


 


 


            Le brouillard
s'était considérablement épaissi sur la route menant à Crag Cottage. Ses phares
éclairaient à peine les roches et arbustes qui bordaient la route étroite
longeant la falaise escarpée.


            Un vrai
printemps britannique, songea Lacey en esquissant un demi-sourire.


            Alors qu'elle
tournait dans l'allée, le gravier crissant sous ses pneus, ses phares
éclairèrent quelque chose – une forme humaine.


            Le cœur de
Lacey accéléra. Elle avait bien vu une silhouette sombre sur la pelouse ?


            Elle plissa
les yeux à travers le pare-brise mais la brume épaisse était impénétrable.


            Elle regarda
Chester sur le siège passager, qui gémissait. Son chien de garde perspicace
n'aboyait pas ; elle était en sécurité. Cette ombre devait être le fruit de son
imagination, un fantôme créé de toutes pièces par l'angoisse.


            Elle sortit
de la voiture.


            “Aha !” 


            Lacey fit
volte-face en sursautant. Une silhouette spectrale émergeait du brouillard. Ses
jambes se mirent à trembler.


            Jusqu'à ce
que Lacey distingue son visage. Sa mâchoire carrée. Ses beaux yeux.


            “Tom ?”
s'exclama Lacey, sa terreur l'avait abandonnée. “Que fais-tu là ? Et le
magasin ?”


            “Paul m’a
remplacé, je voulais terminer plus tôt pour préparer quelque chose de spécial à
dîner” dit Tom tranquillement, à mille lieues de se douter de la peur qu'il
avait faite à Lacey. “Je suis passé à la boutique pour savoir si tu aimais le
poisson, Gina m’a dit que tu avais pris ta journée. Je me suis dit que si tu
étais là, autant cuisiner ici,” dit-il en montrant son panier fétiche. 


Le
programme arrêté hier matin lui revint soudainement à l'esprit. Elle avait été
si occupée à jouer au détective qu'elle avait complètement oublié leur
rendez-vous, ou non-rendez-vous. Bref.


            Honteuse
d’avoir oublié Tom, Lacey cherchait nerveusement la clé dans son sac.


            “Tu attends
depuis longtemps ?” demanda-t-elle en continuant à fouiller dans son sac bourré
à craquer.


            “Pas trop, une
demi-heure environ, à cinq ou dix minutes près,” dit Tom en haussant les épaules.


            “Quarante
minutes ?” s'exclama Lacey, elle ne trouvait toujours pas ses clés, les
nuages gris s'amoncelaient.


            “Il faisait
beau quand je suis arrivé !” se justifia Tom, l'attente ne lui avait pas semblé
pénible. “Je me suis assis sur la falaise et j'ai lu. J'avais de la compagnie.”


Il
fit un geste vers la droite, Lacey aperçut les moutons de Gina brouter sa
pelouse.


            “Ils sont à
Gina,” expliqua Lacey en replongeant sa main dans son sac, dans un effort désespéré
de trouver cette maudite clé.


            “Gina du
magasin ?”


            “Oui, c’est
ma voisine. Ses moutons viennent dîner ici.”


            “Jardinage
gratuit,” plaisanta Tom. “Je devrais peut-être prendre des moutons.”


            Lacey trouva enfin
la clé au fond de son sac - forcément - et ouvrit la porte.


            “Entrons
avant qu’il pleuve.”


            Chester passa
en force le premier. Lacey se demandait pourquoi il n'avait pas aboyé en voyant
Tom émerger du brouillard. De toute évidence ce chien savait jauger les gens, il
avait senti que Tom était un ami, même sans le voir, et l'avait reconnu au
flair.


            Tom franchit
le seuil de Crag Cottage, Lacey l'attira par le bras dans le couloir menant à
la cuisine, comme pour essayer de rattraper le temps perdu. Seul le panier les
séparait.


            “Pas de
théière ?” demanda-t-elle au souvenir de cet instant cocasse où Tom en avait
sorti une de son panier. S'il lui refaisait le coup aujourd'hui, le thé serait
froid.


            Tom rigolait.
“Non, juste de quoi préparer un koulibiac de saumon.”


            Tom siffla
d'un air admirateur en pénétrant dans la cuisine. Ses yeux faillirent sortir de
leurs orbites devant la cuisinière Aga d’époque.


            “Du koulibiac
de saumon ?” demanda Lacey en jetant son sac sur une chaise. “Connais pas.”


            “Un plat
russe,” expliqua Tom en posant son panier sur le comptoir. “Du saumon aux
épices dans une pâte feuilletée. Tu aimes le poisson ?”


            “J’adore.”


            Lacey alla
vers le placard où elle rangeait le vin, un verre serait le bienvenu. Sa
journée avait été particulièrement éprouvante, l'apparition soudaine de Tom la
troublait, elle ne s’attendait pas à le voir. Et son maquillage ? Elle regarda
dans le placard et lui demanda “Quel vin conviendrait le mieux ?”


            “Un Viognier
ou un Rioja blanc serait parfait, un Pinot gris fera l'affaire.”


            “J'ai du
Pinot gris,”
déclara
Lacey, quelque peu gênée par la pauvreté de sa cave à vin.


            Elle sortit
la bouteille du casier et la mit au réfrigérateur afin qu'elle refroidisse ;
elle s’y connaissait tout de même suffisamment pour savoir qu’un vin blanc se buvait
frais.


            Tom déposa le
contenu du panier sur le comptoir. Il avait apporté une énorme quantité de pâte
enveloppée dans une étamine – probablement préparée aujourd'hui à la pâtisserie
– comme s'il s'agissait d'un bijou précieux, puis, l’énorme filet de saumon,
Lacey en salivait déjà. Elle était si absorbée par le meurtre qu'elle n'avait
rien mangé depuis sa barre de céréales – son dernier “vrai repas” était le
hachis parmentier réchauffé de Gina (“bon repas” était sans doute exagéré, Gina
était super mais question cuisine …)


            Lacey prit un
tabouret et observa Tom farfouiller dans sa cuisine à la recherche des
casseroles et poêles adéquates, les soupesant et donnant de petits coups sur le
fond. Il se mit à préparer le koulibiac de saumon une fois les ustensiles
nécessaires à portée de main.


            Lacey posa
son menton dans sa main. “Où as-tu appris à préparer du cou-bi-liak ?”


            Sa mauvaise
prononciation fit sourire Tom. “Koulibiac. A Moscou.”


            Lacey resta
bouche bée. “Non ! En Russie ?”


            “J'ai séjourné
dans de nombreux pays. Si on veut cuisiner un plat correctement, rien ne vaut
apprendre dans le pays d’origine. Je fais un curry à tomber grâce à une semaine
passée à Delhi et un poulet à la diable de ouf suite à un voyage en Jamaïque. En
tant que pâtissier, tu auras deviné que c'est en Autriche et en France que j'ai
effectué mon plus long apprentissage.”


            “D'où les
fameux macarons,” répondit Lacey, rêveuse.


            Lacey était
émerveillée par la vie de Tom. Elle avait rarement voyagé hors des États-Unis hormis
pour des voyages d’affaires, on passe directement de l’aéroport à une salle des
ventes, une exposition ou une conférence sans pouvoir découvrir la culture
locale.


            “Exactement. Il
y aura du kouign-amann pour le dessert, ça vient de Bretagne.”


            Il prononça le
nom de la région française avec un accent parfait qui fit se pâmer Lacey.


            “Je n’ai
jamais entendu parler du “Queen-armarn”
mais la
Bretagne, je connais.”


            Uniquement
parce que David et elle avaient passé leur lune de miel en France.


            Lacey n'était
pas intimidée comme d'habitude, lorsqu'elle parlait à des personnes plus intelligentes
qu’elle. Les fêtes d’entreprise annuelles auxquelles David la traînait étaient
toujours des expériences humiliantes pour Lacey. Les conversations la dépassaient,
le patron de David croyait qu’elle était une simple “assistante tapissière”, il
y avait toujours quelqu'un pour lui demander si sa robe était d’un grand couturier
inconnu au bataillon, ce qui la poussait à avouer qu'elle s'habillait en
prêt-à-porter. Parler avec Tom était une vraie bouffée d'oxygène. Même s’il
avait plus d’expérience et avait parcouru le monde, il ne s’en vantait pas, n'était
pas arrogant ni suffisant pour deux sous. Lacey décida de baisser la garde, ce qui
lui arrivait rarement.


            “Le kouign-amann
est une sorte de croissant,” répondit Tom en riant, “la seule différence c'est qu'on
le plie en quatre comme un origami, ça cuit lentement pour que toutes les
couches lèvent comme il faut.”


            Sa passion pour
la cuisine fit sourire Lacey.


            “J’ai hâte d'y
goûter,” répondit-elle, rêveuse.


            Tom avait
apporté ses épices, Lacey le regarda ajouter de la cardamome, des clous de
girofle et du piment dans la poêle, du même geste théâtral que lorsqu'il
effectuait le glaçage de ses gâteaux ou préparait du thé avec des scones. Elle
aimait le voir faire. Quand elle cuisinait – ce qui était rare – elle faisait
le plus vite possible. Tom était minutieux, attentif à chaque étape, de la
découpe du poisson à la pose délicate de la pâte dans le plat.


            “Le vin doit
être frais,” dit-elle en sautant du tabouret pour le sortir du réfrigérateur.


            Elle servit
un verre chacun.


            “Santé,” dit
Tom. Les verres s'entrechoquèrent, elle se souvint de sa blague avec les morceaux
de scone la première fois, ça remontait à une éternité.


            “Alors, ce
jour de congé ?” demanda Tom en posant son verre sur le comptoir, et retournant
à sa tâche. “Amusant ?  A moins que tu aies simplement éprouvé le
besoin de changer d'air, loin des commérages ?”


            Lacey hésita,
ne sachant si elle pouvait se confier à Tom, il risquait de la prendre pour une
excentrique mais elle se rappela que Tom s'était intéressé au mystérieux décès des
maîtres de Chester. Cette énigme l'intéresserait peut-être.


            Elle décida de
se jeter à l'eau.


            “J'ai parlé avec
Clarissa Archer, la fille d’Iris.”


            Tom s’arrêta
net, couteau en l’air, ébahi. “Pour de bon ?”


            Lacey n'aurait
su dire ce que son expression et le ton de sa voix laissaient supposer. Soit il
la prenait pour une folle, soit, il était vraiment curieux de connaître la
suite. Elle poursuivit calmement, supposant que la première option était la
plus probable.


            “Le
commissaire Turner a lâché involontairement qu’elle était au poste, je suis
allée lui parler, espérant obtenir des informations qui me permettraient de me
disculper.”


            “Tu joues au
détective amateur ?”


            Tom posa le
couteau, prit son verre de vin et s’appuya sur le comptoir. Sa posture
décontractée prouvait qu'il était intrigué, Lacey éprouva un regain de
confiance.


            “ Oui, je
ne vais pas rester sans rien faire et laisser ternir ma réputation.”


            “Bien dit !
Raconte-moi tout. Qu'as-tu découvert ?”


            Il lui
adressa un sourire encourageant. Voyant qu’il ne la jugeait pas, Lacey décida
de tout lui raconter.


            “Qu'Iris a
préféré léguer son manoir à son domestique qu'à ses enfants.”


            “Ah oui, j'ai
lu un article à ce sujet. Elle a toujours dit que sa responsabilité, en tant
que mère, consistait à faire en sorte que ses enfants réussissent, et non à les
assister.” Il haussa les épaules. “Un peu gonflé, venant d'une femme ayant
elle-même hérité.”


            “C'est là que
le bât blesse,” expliqua Lacey. “Iris n’était pas contente d’avoir hérité du
manoir. Sa fille a expliqué qu'elle a été la première personne à bénéficier de
la nouvelle loi concernant les héritiers mâles, ce qui a provoqué une dissension
entre sa sœur et son neveu, qui aurait dû hériter si la loi n'avait pas changé.
Je suppose qu'elle a voulu éviter que la chose se reproduise avec ses propres
enfants.”


            “Effectivement,”
déclara Tom, “je n’y avais pas songé. De là à laisser la propriété à son domestique
? Ça va faire des vagues.”


            “Quand je lui
ai parlé, il m'a dit qu'elle le considérait comme un membre de la famille. Etrange.”


            “Tu lui as
parlé ?” s’étonna Tom.


            Lacey comprit
que Tom n'était pas seulement intrigué, mais fasciné, elle sentait poindre une
certaine admiration dans sa voix.


            “Oui,” le
rouge lui monta aux joues, de fierté cette fois.


            Tom avait oublié
son koulibiac sur le comptoir.


            “Ton courage
m'impressionne.” Il enfourna le plat dans l'Aga pour la cuisson, prit son verre
de vin et s’assit sur le tabouret face à Lacey. “Il s'agit d'un crime crapuleux,
d'après toi ?”


            Il la dévisageait
avec une extrême concentration, fortement intrigué.


            Lacey n’était
pas habituée à tant d'attentions. Pas avec David en tous cas, du moins, pas après
leurs premiers mois de bonheur en tant que jeunes mariés. Avec Naomi, elle ne
pouvait pas faire une phrase sans être interrompue et sa mère partait en
dépression dès qu'on parlait d'autre chose que la météo, sans oublier Saskia,
qui pouvait aboyer des ordres une journée durant sans vous accorder un seul regard.
Au fil des ans, Lacey avait fini par croire que ce qu’elle disait était dénué de
tout intérêt ; elle ressentait tout un tas de sensations dès qu'un mec beau
à tomber la regardait droit dans les yeux.


            Ses doigts
tambourinaient sur le comptoir. “Ça me parait l'explication la plus plausible mais
le domestique avait vraiment l'air bouleversé, ou être un excellent acteur pour
simuler à ce point.”


            “Un de ses
enfants alors ?” suggéra Tom.


            Lacey fit non
de la tête. “Tu as dit toi-même qu'Iris ne leur léguerait rien, c'est de
notoriété publique. Sa mort ne leur aurait rien apporté.”


            “Une femme si
fortunée a peut-être une bonne assurance-vie ?”


            “Peut-être,”
Lacey était songeuse.


            “A moins
qu'on l'ait contrainte à modifier son testament, ce sont des choses qui
arrivent. On se lie d’amitié avec une personne âgée dans le seul but d'hériter,”
ajouta Tom


            “C’est
horrible,” dit Lacey.


            “Des gens malveillants.”



            Lacey envisageait
cette hypothèse. On se serait rendu chez Iris ce matin-là pour la contraindre à
modifier son testament ? Ou la voler ? Lacey avait peut-être interrompu
des malfaiteurs en plein cambriolage. C'était pas net.


            Leurs théories
épuisées, Tom sortit le koulibiac de l'Aga et mit le dessert au four – il cuirait
pendant le dîner – et le déposa à table.


            La
conversation à propos d'Iris Archer cessa dès que Lacey dégusta le feuilleté au
saumon et riz, rehaussé par des saveurs de cardamome, clou de girofle et
piment. Le goût était divin ; le saumon était cuit à la perfection, son goût
subtil se mariait à la perfection avec ce mélange inhabituel d'épices. La pâte
était similaire à celle que Tom préparait pour ses scones, au bon goût de beurre,
mais version salée. Le piment savamment dosé titillait le palais sans emporter
la bouche.


            Le plat
principal terminé, Tom sortit le kouign-amann du four et présenta de petites
parts fumantes de ce délice. La pâte feuilletée avait gonflé comme un nuage,
Lacey salivait déjà. Même Chester leva la tête, alléché par l’arôme.


            “Ça a l’air
succulent.” 


            Elle mordit à
pleines dents dans la pâte feuilletée croustillante.


            La saveur du
sucre caramélisé explosait dans sa bouche, elle réalisa subitement qu’elle connaissait
ce goût. Un souvenir lui revint, pas concernant son père mais remontant à un
passé plus récent : sa lune de miel avec David, quatorze ans plus tôt. Ils
avaient passé deux semaines idylliques en France, sans l'ombre d'un nuage. Ils
avaient dû goûter ce dessert durant ces quinze merveilleux jours de bonheur.


            Lacey était
submergée par l'émotion.


            “Ça va ?”
demanda Tom, inquiet.


            Elle reposa
la pâtisserie dans son assiette, gênée. “Je suis désolée, un souvenir. Mon …”
Elle marqua une pause, n’étant pas certaine de vouloir parler de son ex-mari à
un petit ami potentiel, mais c'était Tom. Il semblait intéressé par ce
qu'elle disait, il ne la jugeait pas. “Mon ex-mari,” finit-elle par avouer.


            Tom hocha
lentement la tête, il prenait tout son temps pour déguster son vin. “Je me
demandais pourquoi tu étais célibataire.”


            Lacey rougit
et haussa les épaules. “Tu as la réponse.”


            “Moi aussi
j'ai divorcé.”


            “Quand ? Si ma
question n'est pas trop indiscrète.”


            “Pas du tout.
L'année dernière. Et toi ?”


            Lacey compta
mentalement. “Ça fera deux semaines demain.”


            Tom faillit recracher
son vin. “Deux semaines ? Comment tu fais ? Je n’étais que l’ombre
de moi-même le premier mois.”


            “Me séparer
de David était peut-être ce qui pouvait m'arriver de mieux.”


            Elle fut
étonnée de son assurance. Elle croyait depuis le départ que ce divorce lui
avait été imposé, que ce voyage en Angleterre était un moyen d’échapper à cette
situation pénible, c'était en fait une bénédiction. Elle ne serait jamais
partie si on ne l’y avait pas poussée, elle avait déjà pris un nouveau départ !


            Naomi avait
raison : l’ultimatum n'avait pas mis fin à sa relation avec David … Lacey avait
choisi d'elle-même.


            Tom leva son
verre. “Alleluia. Ça se fête.”


            Lacey trinqua
avec le sourire, le souvenir de sa lune de miel définitivement envolé. Elle se
sentait pousser des ailes.


            Même au cœur
d’une sombre affaire de meurtre.


 










CHAPITRE DIX-SEPT


 


 


            Le lendemain
matin, Lacey décida de se rendre au travail en empruntant le sentier longeant
la plage découvert le premier jour à Crag Cottage. Elle avait besoin de se
vider la tête, une longue promenade avec Chester lui ferait le plus grand bien.


            L'itinéraire
différait par rapport à celui qu'elle empruntait habituellement en voiture,
Lacey passa devant le pub où elle avait bu son premier café. Elle décida,
nostalgie quand tu nous tiens, de s'y arrêter.


            La même serveuse
était au bar. Lacey lui adressa un sourire amical en faisant la queue, mais
elle la regarda bizarrement.


            Elle ne
doit pas se souvenir de moi.


            C'était au
tour de Lacey, qui fut sidérée par les paroles de la serveuse.


            “Que faites-vous
ici ?”


            Lacey fut
prise de court par tant d'hostilité.


            “Je voudrais
un café.”


            “Je ne vous
servirai pas.”


            “Pardon ?”
bégaya Lacey, totalement abasourdie.


            “Je sais ce
que vous avez fait,” poursuivit la serveuse d'un ton accusateur. “Vous avez tué
Iris Archer.” Elle regarda Chester. “Et vous avez volé le chien du
magasin de jardinage !”


            Lacey était
consternée par ses accusations. Rétablir la vérité et lui expliquer que les
propriétaires de Chester étaient morts semblait peu judicieux, elle risquerait
d’accuser Lacey !


            “Vous n'êtes pas
la bienvenue, allez-vous-en.”


            Lacey tourna
les talons, le cœur lourd. C'était affreux. Pourquoi l'accuser d'un crime aussi
monstrueux ? Quelle horreur.


            Lacey sortit
du pub en trombe, le moral au plus bas, Chester à sa suite. Tous les regards étaient
rivés sur elle tandis qu'elle battait le pavé et retrouvait sa boutique
accueillante.


            Elle arriva au
magasin le cœur battant et verrouilla derrière elle.


            Elle se calma
une fois à l'intérieur mais n'était pas pressée d'ouvrir les volets ni de
retourner la pancarte Fermé sur Ouvert. Elle scruta la rue à
travers le volet métallique pour voir si le commissaire Turner avait envoyé
d'autres flics en civil la surveiller mais ne remarqua personne de suspect.


            Son rythme
cardiaque revenu à la normale, Lacey décida qu'il était temps d'ouvrir boutique
; elle leva les volets et cala la porte avec un lourd presse-papier métallique.
Chester, satisfait par sa routine habituelle, prit sa place à côté du comptoir.


            Lacey observait
la rue sur le pas de la porte. Les touristes matinaux se mêlaient aux
habitants, bon nombre se détournaient et chuchotaient en passant devant son
magasin.


            La pâtisserie
de Tom ne désemplissait pas et Taryn avait des clients. Seule la boutique de
Lacey était ignorée de tous.


            Lacey réalisa,
le cœur gros, que la rumeur ferait du tort à son entreprise. Non seulement
Taryn colportait ses ragots au Coach House, mais la ville entière se méfiait de
la nouvelle venue. Ils étaient persuadés qu'elle avait commis ce meurtre !
Ils la chasseraient bientôt avec leurs fourches ? Elle devait redoubler
d’efforts pour mener l'enquête, seule chance de garder son entreprise à flot, voire,
d'empêcher un incendie criminel.


            Elle était
sur le point de céder à la panique lorsque son téléphone sonna : un numéro
inconnu s'affichait.


            La vue de ce
numéro inconnu la fit paniquer davantage. La personne qui l’avait menacée sur
son fixe en l'accusant de meurtre connaissait son portable ? Elle était
déjà assez secouée pour ne pas avoir besoin d'autres accusations.


            Lacey appuya prudemment
sur le bouton vert et répondit en retenant son souffle.


            “Lacey ?”
demanda une voix masculine.


            L’accent était
familier mais ne lui disait rien. Où avait-elle déjà entendu cette voix ?


            Elle répondit,
perplexe, la panique cédant la place à la curiosité. “Oui. Qui est à l'appareil
?”


            “Nigel. Nigel
King.”


            Lacey n’en
croyait pas ses oreilles. Le domestique d’Iris ? Le suspect numéro un sur sa
liste ? Que lui voulait-il ?


            Nigel
poursuivit avant qu'elle ait eu le temps de formuler sa question.


            “Pouvez-vous
venir au manoir ? J'aimerais vous parler.”


 


*


 


            Lacey, sur un
coup de folie ou de désespoir, accepta de rencontrer Nigel le soir-même au manoir.


            Elle
raccrocha et regarda Chester, qui semblait la mettre en garde.


            “Qu'est-ce
que t'en dis mon chien, je suis folle à lier ou complètement paumée ?”


            Il pencha la
tête, leva un sourcil et poussa un gémissement.


            “C’est bien ce
que je pensais.”


            Lacey ferma
la boutique après une journée sans un seul client, récupéra sa voiture à Crag
Cottage et partit pour Penrose. C’était la troisième fois qu’elle se rendait au
manoir. Loin de l’émerveillement suscité la première fois, il lui semblait menaçant
et angoissant. Lacey frissonna.


            “Viens,
Chester,” dit-elle en descendant de voiture.


            Le berger
anglais sauta derrière elle et la suivit comme son ombre dans l'allée bordée de
rosiers qui menait à l'entrée. La dernière fois qu'elle était venue ici, Nigel
l'avait accusée d'avoir tué Iris Archer. Revenir était des plus imprudents,
mais sa nouvelle vie en Angleterre en dépendait, Lacey avait-elle le choix
?


            Elle se redressa,
s’apprêtant à frapper mais à sa grande surprise, la porte était déjà ouverte.
Elle avança et se heurta à Nigel.


            “Oh !” 


            “Désolé,”
dit-il en la rattrapant par le coude. “J'ai entendu la voiture.”


            Lacey jeta un
coup d'œil à sa vieille Volvo.


            “Le moteur
est plutôt bruyant,” admit-elle en s’écartant.


            Nigel
s'éloigna et lui fit signe d'entrer.


            Lacey entra
en essayant de garder son sang-froid.


            Ils entrèrent
dans un salon.


            “Je vous en
prie, prenez place,” dit Nigel.


            Lacey s'installa,
gênée, au bord d'un élégant canapé. Elle se sentait extrêmement mal à l'aise, assise
sur le canapé d'une femme assassinée, à bavarder avec son meurtrier potentiel.


            “Pourquoi avoir
cherché à me joindre ?” demanda Lacey, entrant directement dans le vif du
sujet, histoire d'en finir.


            “Vous aviez
raison. La collection d'objets qu’Iris voulait faire estimer est restée
exactement là où elle l’avait laissée. Si vous l’aviez tuée pour voler ses
précieux objets, les laisser en plan aurait fait de vous un bien piètre
cambrioleur.”


            “Je vous
remercie,” Lacey était soulagée. Enfin quelqu'un de sensé !


            “Je vous prie
d'accepter mes excuses pour vous avoir suspectée. Je me suis laissé emporter
par la rumeur.”


            Lacey était
mal à l'aise ; elle se méfiait de Nigel, qu'elle considérait comme suspect.


            “Voulez-vous
venir voir les objets ? Iris voulait que vous en fassiez l'estimation, sa dernière
volonté en quelque sorte. Nous devrions la respecter.”


            En dépit de
sa méfiance, Lacey était touchée et intriguée. “Bien sûr.”


            Nigel la
guida vers l'escalier monumental menant à une pièce située sur l'avant de la
maison. Un bureau majestueux – composé d'un grand bureau avec une lampe de
banquier, couvert de documents et de lettres, une grande bibliothèque remplie
de livres en cuir rouge, une arche menait vraisemblablement à une autre partie
de la pièce, plus intime. Une chaise longue et une petite table étaient placées
sous les larges fenêtres. Lacey imaginait Iris en train de lire son journal, tandis
que la lumière s'infiltrait par les fenêtres.


            “Par ici,” dit
Nigel, il ouvrit le tiroir d'une commode située derrière le bureau. “Je les
garde d'ordinaire en lieu sûr, elle les avait mis ici pour vous les montrer.”


            Lacey retint
son souffle en voyant son contenu étinceler au grand jour. Le tiroir comble
débordait de trésors scintillants.


            Nigel sortit avec
moult précaution les écrins, qu'il déposa côte à côte sur le bureau. Il y avait
là des montres, des bagues et des colliers – Lacey n'y connaissait pas grand-chose,
son domaine de prédilection se cantonnait aux meubles et objets de décoration.
Elle n’avait pas l'expérience requise pour estimer des bijoux.


            “Je ne saurais
pas les estimer,” avoua Lacey l'estomac noué, elle venait d'avouer qu'elle
n’était absolument pas qualifiée pour cette tâche. “Je ne sais pas si Iris le
savait mais je suis experte en objets de décoration, pas en bijoux.”


            “Je suis sûr
qu'elle le savait,” lui assura Nigel. “Elle voulait que vous vous en
chargiez, elle a bien insisté sur ce point. Elle n’a même pas voulu que j'aille
vous voir à la boutique, elle voulait vous rencontrer personnellement, vous voir
de ses yeux vus. Iris avait une forte intuition, vous savez, elle vous faisait
confiance. Je ne veux pas aller à l’encontre de ses dernières volontés et demander
à quelqu'un d’autre. S'il vous plaît.”


            Lacey se
souvint de l'arrivée d'Iris dans sa boutique, elle lui avait dit qu'elle lui rappelait
son père. Sa gorge se noua. Bien qu’elle ne s’y connaisse pas, sa détermination
fut la plus forte. Elle y arriverait. Pour son père. Pour Iris.


            “Alors ? C'est
d'accord ?” demanda Nigel.


            “Oui.”


Nigel
poussa un soupir de soulagement.


            “Je risque d'en
avoir pour un bon moment,” ajouta Lacey, en pensant à tous les antiquaires à
contacter. “Je vais devoir passer de nombreux appels.”


            “Je vous
apporte des rafraîchissements,” déclara Nigel, subitement ragaillardi. “Thé ?
Café ? Gâteaux ? Un jus de pommes fraîchement pressé du verger ?”


            “Tout, c'est
possible ?” demanda Lacey en souriant. “Je vais en avoir pour un moment.”


            “Prenez tout votre
temps. Je reviens dans un instant.”


            Il quitta la
pièce et Lacey s'enfonça dans le fauteuil, cette mission était la bienvenue.


 


*


 


            La voix de
Percy Johnson, le contact de Lacey à Mayfair, grésillait dans l'écouteur.


            “Dix, peut-être
onze, si vendu par le bon hôtel des ventes. Milliers de livres, évidemment.”


            La main de Lacey
se crispa sur le combiné en notant le prix de la bague.


            Comme il
fallait s'y attendre, la collection d’Iris Archer était de très grande valeur.
Lacey avait inventorié des trésors tels que vases en cristal et montres à
gousset suisses, des pièces atteignant des dizaines de milliers de dollars dans
les salles des ventes à New York, même un œil non averti les aurait reconnu comme
pièces de valeur. L'assassin n'avait rien dérobé – Lacey avait tout inscrit dans
un registre détaillé – bien qu’exposés à la vue de tout un chacun. Aucun objet n’était
particulièrement rare, identifiable par un numéro de série que n’importe quel
prêteur sur gages peu scrupuleux pourrait facilement effacer, l’argent n’était donc
pas le mobile du crime. Bizarre, bizarre.


            “Dites-moi,
Lacey,” demanda Percy avec un accent flegmatique digne d'un roi britannique, “d'où
sort ce trésor ?”


            “C’est une
longue histoire.” Lacey était perplexe. “Un peu trop compliquée pour en parler au
téléphone.”


            “Je
comprends,” répondit gentiment Percy. “Mais si vous envisagez de les vendre aux
enchères, je serais très intéressé par leur achat. Certaines pièces se vendront
facilement, et bien !”


            “Oh non, je
ne compte pas les vendre, je ne fais que les estimer, mais je vous ferai savoir
dans quelle salle des ventes elles seront mises aux enchères le moment venu.”


            “Merci ma
chère. J'apprécie. J'attends de vos nouvelles avec la plus grande impatience.”


            Lacey opposa
au très britannique Percy une réponse on ne peut plus américaine. “Pari tenu !”


            Elle
raccrocha et abandonna son fauteuil. Elle était fourbue après des heures passées
sur chaque objet, tout à son travail d’expert. C’était si agréable que Lacey
n’avait pas vu le temps passer. Elle était absorbée par “le flow”, cet état de
conscience zen où le temps devient dérisoire. Elle avait peut-être un don
naturel pour estimer les objets, héritage génétique paternel. Cette pensée la
réconforta.


            Elle se leva
et s'étira, le besoin était impérieux. Peine perdue, la douleur persistait. Elle
dut avoir recours à l’artillerie lourde – le yoga. Naomi lui avait enseigné le
yoga après un voyage “initiatique” en Inde. Enseigné n'était pas le terme qui
convient, forcé, serait plus exact. Tous les matins, pendant un mois,
elle avait traîné Lacey au parc pour pratiquer des salutations au soleil et la
pensée positive, l'aspect spirituel passait rapido à la trappe après une soirée
particulièrement arrosée au gin, qui lui rappela combien elle appréciait
l’alcool. Mais ses séances s'étaient au final avérées profitables et Lacey
pratiquait régulièrement afin de calmer ses nerfs.


            Elle adopta
certaines positions, sa respiration calquée sur ses mouvements, afin de
provoquer un apaisement. Dans la position du chien tête en bas, elle voyait
l'arche, elle brûlait de savoir ce qui se trouvait de l’autre côté. Elle se
redressa, se dirigea vers l'arche et y jeta un œil.


            La petite
pièce de l'autre côté était plongée dans l'obscurité, la fenêtre recouverte
d'un rideau de velours rouge si épais qu’il occultait la lumière. Un canapé et
un fauteuil étaient placés de telle sorte à rappeler le cabinet de psychologue,
la table basse, les plantes et les vases accentuaient cette impression. Une
grande cheminée occupait tout un mur ainsi qu'une grande horloge en noyer, pour
le moins incongrue dans une pièce à la décoration sobre.


            Lacey fut
immédiatement attirée par l'horloge. Son père les adorait, elle s'approcha pour
mieux la voir.


            Elle était de
toute beauté. Un talentueux ébéniste avait sculpté des roses entrelacées dans le
bois foncé. Le balancier en bronze était immobile derrière sa vitre.


            La porte du
bureau s'ouvrit et Lacey sursauta. Elle franchit l'arche et regagna le bureau,
Nigel lui apportait une autre tasse de café bien chaud et un sac de croquettes
pour Chester.


            “Voilà,”
dit-il en lui tendant la tasse.


            “Merci,” elle
lui était reconnaissante. “Je me dégourdissais les jambes. Cette horloge est
magnifique.”


            “N’est-ce
pas ?” répondit Nigel en se redressant après avoir rempli l'écuelle de
Chester. “Je ne me souviens plus de son histoire, c’est un exemplaire unique.
Elle ne fonctionne plus, malheureusement. Personne ne peut la réparer, la porte
est verrouillée et la clé perdue. Iris avait fait appel à un serrurier
spécialisé dans les antiquités, il nous a expliqué que s'il forçait la serrure,
ça l'endommagerait et lui ferait perdre de sa valeur, plusieurs milliers de
livres. Iris a préféré une horloge qui ne fonctionne pas à une horloge
endommagée.”


            “Sage
décision,” déclara Lacey, son père aurait fait exactement la même chose devant
un tel dilemme. Abîmer une pièce de collection était un sacrilège. “Quel
superbe objet de décoration.”


            Nigel regarda
les écrins en plastique sur le bureau contenant les trésors que Lacey avait
estimé. “Comment ça se passe ?”


            “Déjà plus de
cent mille livres, et je n'ai fait que le quart. Elle a tout légué à des œuvres
caritatives ?”


            “C’est exact,”
expliqua Nigel. “Elle avait promis de léguer toute sa fortune à des œuvres caritatives.
Elle avait des principes et trouvait les lois en matière d'héritage
déplorables. Elle ne voulait pas que ses enfants soient oisifs, se reposent sur
leurs lauriers en attendant leur quote-part mensuelle. Ses neveux et cousins
vivaient ainsi, dilapidant leur fortune au jeu. Certains ont fini ruinés. La
famille est connue pour sa dépendance au jeu, elle ne voulait pas l'encourager
chez ses propres enfants. Pas de rente, pas d'héritage. Les enfants savaient
qu’ils ne seraient pas couchés sur son testament. S’ils avaient voulu devenir
neurochirurgien ou astronaute, ou tout ce qui leur passait par la tête, elle
aurait été prête à leur offrir les meilleures universités. Elle aurait financé
les cours particuliers et le matériel nécessaire. Tout. Elle ne s'est jamais
plainte, à chaque fois qu'ils changeaient d'avis. Clarissa a pris des cours de
piano avec l'un des meilleurs professeurs pendant des années, pour décréter
qu'elle en avait assez de la musique, qu'elle voulait devenir sculpteur !
Encore des cours, des stages avec les meilleurs professeurs, pour s'orienter
vers quoi au final, à l'université ? Du commerce !” Il soupira. “Mais
Iris ne se plaignait jamais. Tant que ses enfants faisaient preuve de passion,
de motivation, de travail acharné, elle faisait tout ce qui était en son
pouvoir pour les soutenir. Leur faire l'aumône ? Non merci. C'était une femme
de principes.” Sa voix chagrinée se brisa.


            Lacey était
touchée. “Comment ont réagi ses enfants ?”


            “Je pense franchement
qu’ils ne l'ont pas crue. Benjamin surtout, semblait convaincu que la loi le
protégerait en tant qu’héritier mâle. Il a dû être surpris à la lecture du
testament, rédigé dans les moindres détails, afin que nul ne puisse l'attaquer.”


            “Vous
connaissez ses enfants ?” demanda Lacey.


            Nigel fit non
de la tête. “Pas bien. La fille, Clarissa, vit à Londres, je l’ai vu à quelques
reprises lorsqu'elle rendait visite à Iris. Je ne peux pas dire que je l’aime
beaucoup. Chaque visite se terminait plus ou moins de la même façon – elle était
furieuse que sa mère ne rachète pas les parts de son entreprise en déroute ou
ne l’aide pas à rembourser. Je n'ai jamais rencontré ses fils, ils vivent tous les
deux à l'étranger.


            “Ses
fils ? Iris avait trois enfants ?” s'exclama Lacey. Les résultats de ses
recherches dans les journaux ne mentionnaient que deux enfants. Un fils et une
fille.


            “Oui. Le fils
aîné dirige une entreprise en Afrique du Sud. C’est un grand ponte, un PDG
marié à une épouse modèle avec trois enfants parfaits, qui se moque totalement
de sa famille au Royaume-Uni. Tout ce qui l'intéresse, c'est l'argent et les
belles femmes. Le plus jeune vit en Australie et, autant que je sache, est un joueur
pathologique. Iris ne l’invitait plus au manoir à cause de son tempérament. Il
est allé jusqu'à frapper le chef cuisinier au visage qui lui avait renversé de
la soupe dessus.”


Lacey
écoutait attentivement. “Pourquoi les journaux ne parlent jamais du troisième
enfant ?”


            “Ah, je vais
vous raconter toute l'histoire. Une assez grande différence d’âge sépare
Clarissa du plus jeune, huit ans, je crois. Lorsqu'il est né, Iris avait fait
parvenir des injonctions à la presse concernant ses enfants au sujet du
terrible scandale dont Benjamin avait été l'objet – son proviseur lui avait
attribué des notes exagérément élevées – afin de s’assurer que les frais de
scolarité exorbitants soient honorés, voyez-vous – et d'autres dossiers de
paparazzi harcelant Clarissa. Iris s'est montrée hyper-protectrice avec Henry.
Sa naissance n'a jamais été rendue publique, personne n'était au courant. Il a
étudié dans une école différente de ses frère et sœur. A ma connaissance, leurs
liens de parenté n'ont jamais été découverts.”


            Lacey était
de plus en plus intriguée par ce troisième enfant mystérieux. “Et Henry dans
tout ça ?”


            Nigel sourit
tristement en soupirant. “Ce n'est pas pour rien s'il a choisi de partir à
l’autre bout du monde. Pauvre Iris. Quel gaspillage d'énergie. Elle a toujours
agi de son mieux pour eux mais aucun remerciement. Les garçons en ont fait voir
des vertes et des pas mûres à leur sœur, simplement parce qu’elle était “une
fille.” Ben a vite repéré le côté fourbe d’Henry, il le traitait comme sa
boniche. Henry faisait tout ce que Ben lui demandait ; abîmer les
affaires de Clarissa, colporter des rumeurs à son sujet, toutes sortes de
méchancetés. Ça l'a beaucoup perturbée, elle est encore à ce jour sous
anti-dépresseur. Cela vient-il de son éducation ou est-ce dans sa nature ?
Je n'en sais rien, mais Henry a toujours eu cet esprit malveillant, qu'il
canalise désormais dans son travail. Il a fait la fiesta de vingt à trente ans
mais a fini par se calmer, ses boutiques de surf se portent bien.”


            “Ses fils assisteront
aux obsèques ? Les vols depuis l'Australie et l'Afrique du Sud vers le
Royaume-Uni sont super longs et onéreux. D'après ce que vous m'avez dit, aucun
d'eux n'appréciaient suffisamment leur mère pour lui rendre visite de son
vivant, encore moins pour ses funérailles.”


            “Etrangement,
il se trouve que ses trois enfants étaient en Angleterre au moment du drame.” 


            Lacey marqua
une pause et haussa lentement les sourcils. Ça, c'était suspect !
Les trois enfants d'une riche héritière assassinée se trouvaient dans le pays
le jour de sa mort ?


           Nigel dut lire
dans ses pensées et secoua la tête. “Ce n’est pas eux, j’ai eu la même idée,
croyez-moi, mais non. Henry était à Londres, à deux heures de route, il était
avec Clarissa au moment où le légiste rédigeait l'acte de décès. Benjamin était
dans le Devon pour une réunion de travail. Clarissa a fourni un alibi à Henry à
contrecœur – bien que je la soupçonne d’avoir été tentée de faire à moins, histoire
de le voir moisir en prison – et la clé magnétique de Benjamin prouve qu’il était
dans sa chambre d’hôtel au moment du meurtre.”


            “Ils ont tous
les trois un alibi. La police les a vérifiés ?”


            “Je suppose,”
répondit Nigel avec un petit haussement d'épaules. “Ils sont affreux mais
franchement, pas au point de faire du mal à leur mère délibérément. Clarissa
est très vulnérable, elle a vu un psy pendant un an après que le chien de la
famille ait été euthanasié. Elle s'évanouit à la vue du sang. Elle ferme les
yeux si elle voit un cadavre à la télévision ! Je doute qu’elle supporte
d’en voir un en vrai, encore moins tuer. Benjamin ne ferait pas de mal à sa
mère, il est du genre manipulateur, “restons
calme, ne nous fâchons pas.” S'il avait voulu faire
du tort à sa mère, il l’aurait attaquée en justice ou proféré des paroles blessantes,
mais pas d'agression physique. Quant à Henry …” Il s'arrêta. “D'après Iris,
Henry a été violent par le passé mais elle imputait ça au stress liés à
sa dépendance au jeu. Il est beaucoup plus calme depuis qu’il s'est marié et a
lancé son affaire de surf. Si Henry était fâché contre sa mère, il aurait
plutôt pris ses distances, ce qu’il a fait.” Il haussa de nouveau les épaules. “Les
enfants ne sont pas suspects. Ils n'ont rien à gagner avec la mort de leur
mère.”


            Lacey buvait
ses paroles, enregistrant et recoupant les informations avec celles de la
presse. Tout comme Nigel et elle, les trois enfants devaient certainement figurer
en bonne place sur la liste des suspects et la police était apparemment en
possession de suffisamment d’éléments pour les disculper.


            C'est alors
que Lacey entendit une voiture remonter l’allée en gravier, elle regarda Nigel en
fronçant les sourcils.


            “On dirait
que nous avons de la visite,” dit-il intrigué, en se dirigeant vers la fenêtre.
Il poussa un cri et regarda Lacey. “Vous n'allez pas me croire. Ce sont
eux ! Les enfants !”


Lacey
se précipita à son tour, vit deux véhicules garés dans l'allée et les trois
enfants de la regrettée Iris Archer en sortir.


            Voilà qui
devient très intéressant, songea
Lacey.


 










CHAPITRE DIX-HUIT


 


 


            Le temps que
Lacey et Nigel se précipitent dans le couloir, les frères et sœur frappaient
déjà à la porte. Le domestique ouvrit ; ils étaient visiblement tous trois de fort
méchante humeur.


            Ils firent
irruption, dépassant Nigel sans attendre qu'il les invite à entrer.


            Lacey recula,
Chester se mit à grogner à ses pieds. Clarissa la remarqua.


            “Qu'est-ce
qu'elle fait là ?” 


            Les frères se
retournèrent sur Lacey.


            “Qui
est-ce ?” demanda le plus jeune. Il était bronzé, preuve de son récent
voyage en provenance d'Australie.


            “L'antiquaire !”
s'exclama Clarissa, indignée. “C’est elle que la police soupçonne d’avoir tué
Mère !”


            Lacey recula
mais Nigel s'interposa pour la protéger.


            “La police travaille
sur un certain nombre de pistes,” expliqua-t-il calmement. “Votre mère a
personnellement fait appel à Lacey. Elle lui faisait confiance et moi
également.”


            Les enfants lui
jetèrent un regard noir. La tension était palpable, Lacey aurait de tout cœur préféré
être ailleurs.


            “Je vous en
prie,” balbutia Nigel. “Vous savez que vous n’êtes plus autorisés à entrer. Ce
n’est plus chez vous mais chez moi, il s'agit d'une violation de domicile.”


            “Pas encore,”
répondit Ben en agitant des documents au visage de Nigel. “Vous n’avez pas lu
le testament assez attentivement apparemment. Regardez cette clause ! Nous
sommes autorisés à prendre tout ce qui nous appartenait du temps où nous étions
enfants, nous avons le droit d'entrer pour ce faire. Vous ne pouvez pas nous
interdire l’accès d'un bien nous appartenant de droit.”


            Lacey
s’interrogeait sur l'attitude de ces trois personnes faisant irruption ici pour
réclamer leur dû. Ils ne faisaient pas dans le sentiment, pourquoi vouloir
récupérer des vieilleries ? Certains objets avaient effectivement de la
valeur – Lacey se souvenait de ces hors-série qu'elle aimait lire dans l’ancienne
boutique paternelle – mais ils ne valaient guère plus. Pourquoi tenaient-ils
tant à profiter de leur défunte mère et ne pas repartir les mains vides ?


            Nigel lança
un regard à Lacey lui indiquant qu’il était parfaitement conscient de la clause
du testament et laissa échapper un soupir désabusé. “Vous avez lu le testament
consciencieusement,” dit-il les lèvres pincées. “Je présume que vous avez connaissance
de l'existence d'un registre détaillé, des avocats doivent être présents afin
d'établir, documents à l'appui, ce qui revient à chacun.”


            Lacey pensa
au registre sur lequel elle travaillait.


            Ben s'approcha
très près de Nigel, Chester se remit à grogner.


            “Et bien,
allons le consulter,” lança Ben, les dents serrées.


            Nigel ne
bougea pas d'un pouce malgré son comportement menaçant. “Bien entendu.” 


            Les trois
enfants Archer, ulcérés, montèrent l'escalier en trombe d’un pas résolu.


            Lacey échangea
un regard avec Nigel avant de leur emboîter le pas.


            “Gardez-les à
l'œil,” murmura Nigel tandis qu'ils montaient l'escalier. “Nous devons nous
assurer qu'ils ne volent rien. Les connaissant, ils seraient capables de
dérober quelque chose et m'accuser de vol.”


            Lacey
acquiesça.


            Les enfants entrèrent
au salon et se mirent à tout observer, à examiner des objets.


            “Où est
l'horloge ?” demanda Ben. “Elle était là !”


            Il désigna
une marque sur le plancher d'une couleur différente des mêmes dimension et
forme que l'horloge admirée par Lacey quelques minutes auparavant.


            Voilà ce
qu'ils cherchaient ! L’horloge devait valoir à elle seule une fortune, même si
elle ne fonctionnait plus. Ils retireraient quelque chose de la mort de leur
mère.


            “Iris l'avait
déplacée dans son bureau,” expliqua calmement Nigel. “Elle faisait partie des
objets qu’elle souhait que Lacey estime en vue d'une vente.”


            Lacey ne
savait que penser. Elle croyait qu'Iris l'avait engagée pour estimer le tiroir à
bijoux, certainement pas une précieuse horloge. Iris comptait lui confier une
mission bien plus importante que ce que Nigel lui avait laissé croire ?


            Elle choisit
de se taire pour ne pas jeter de l'huile sur le feu en avouant son ignorance, et
faire front avec Nigel face à ces individus en colère.


            “Montrez-la-moi.
C'est la nôtre,” demanda Benjamin.


            Il semblait passablement
agité. Lacey se demandait pourquoi l’horloge revêtait tant d’importance à ses
yeux, hormis le fait qu'elle soit évidemment l'objet le plus précieux du salon.


            Il est
avide d'argent. Il aime amasser, autant qu'Henry aimait tout perdre au
jeu.


            Nigel resta
stoïque face à un Benjamin furax. “Vous ne pouvez pas prendre l'horloge.”


            “Et pourquoi ?”
demanda Henry.


            C’était la
première fois qu’il parlait, remarqua Lacey. Il affichait un calme apparent contrairement
à ses frère et sœur. Rien ne laissait deviner son caractère emporté d'alors,
tel que décrit par Nigel. Si elle avait dû choisir un individu au passé trouble,
elle aurait plutôt opté pour Benjamin, la colère déformait ses traits. Henry,
quant à lui, semblait à bout de force. Son teint halé avait pâli au cours de la
brève altercation au manoir, lui donnant un air maladif. Des trois, c'était le
seul visiblement peiné.


            Lacey reprit le
fil de la conversation.


            “Le testament
est on ne peut plus précis,” affirma Nigel à Benjamin. “Vous avez droit à tout
ce qui se trouve au salon.”


            “C'est faux,”
aboya Ben. “Nous avons droit à tout ce qui nous appartenait quand nous étions
enfants.”


            La
confrontation était extrêmement pénible.


            “Iris a
modifié la clause,” acheva Nigel.


            Un silence se
fit.


            “ Pardon ?”
demanda Clarissa d’une voix douce, comparée à l'arrogance de son frère.


            Elle n’était
plus que l’ombre de la femme que Lacey avait rencontrée. Pâle comme Henry, avec
la même expression angoissée. Henry était réservé, montrant peu de son
caractère colérique d'alors. A l'inverse, leur butor de frère aîné ne montrait
aucun signe de tristesse. Lacey laissa tomber ses réflexions et ses soupçons.


            “Modifié ?”
demanda Henry, incrédule.


            Nigel
acquiesça. “Son avocat est venu la veille de sa mort. La clause a été modifiée
afin d’éviter toute interprétation erronée.”


            Interprétation
erronée,
songea Lacey à regret. Plutôt, "habilement contournée" …


            Les trois
enfants restèrent stupéfaits.


            “C'est tout
ce qu'elle pensait de nous,” finit par lâcher Clarissa, les bras croisés,
visiblement amère.


            À juste
titre, songea Lacey avec ironie, vu votre comportement …


            “Je ne vous
crois pas,” Ben accusait Nigel. “ Je parie que Mère a modifié son
testament et que vous avez déplacé l'horloge, en ne figurant plus au salon,
elle ferait partie des objets dont vous pourriez tirer profit.”


            Nigel secoua
la tête. “Je puis vous assurer que je ne retirerai aucun profit de la vente des
objets d’Iris. L'argent ira en totalité à des œuvres de bienfaisance. Jusqu’au
dernier centime.”


            Lacey ne
savait qui croire. L’horloge arrêtée trônait bien dans l'annexe du bureau. Peu
importe qu’Iris l'ait déplacée, ou Nigel après sa mort, c'était claire comme de
l'eau de roche – Iris voulait empêcher ses enfants de mettre la main dessus.


            Mais
pourquoi ? Pourquoi déployer tant d'efforts pour empêcher ses enfants de
tirer profit de sa mort ? Craignait-elle qu'ils s'en prennent à elle pour
son argent ? Parce qu'elle avait tout fait pour empêcher les drames et querelles
qui avaient déchiré sa propre famille ?


            Quelles
qu'aient été les intentions d'Iris, Lacey se sentit soudain soulagée d'être issue
d'un milieu modeste. Les seules choses pour lesquelles elle et Naomi se
disputeraient, en cas de décès de leur mère, serait son écran plat et son
réfrigérateur à double porte.


            Clarissa et
Henry baissèrent les yeux mais Benjamin gardait la tête haute et adressa un
regard noir à Nigel.


            “Nous
reviendrons avec notre avocat.”


            “C'est plus
judicieux,” répondit Nigel.


            Les trois
enfants sortirent de la pièce, Nigel et Lacey leur emboîtèrent le pas tandis
qu'ils descendaient l'escalier en trombe et partirent en claquant la porte.


            Lacey était sous
le choc, comme après un ouragan.


            “Quelles
personnes exquises.”


            Nigel se
tourna vers elle. “Je suis navré, Lacey. Vous n’auriez pas dû assister à cette scène.
Je suis désolé.”


            Lacey croisa
les bras. “A propos de l’estimation de l'horloge ?”


            Il acquiesça.
“C’est moi qui l’ai déplacée, à la demande d’Iris, juste à temps, semble-t-il.”
Il secoua la tête. “J'aurais dû être honnête avec vous dès le début concernant
les volontés d’Iris. Elle voulait que tous les objets du manoir soient expertisés,
puis vendus aux enchères pour des œuvres caritatives. Les bijoux étaient censés
être un test, voyez-vous, pour déterminer si vous étiez la bonne personne mais
je peux affirmer qu'elle vous aurait choisi pour tout le reste. Alors, qu’en
dites-vous ? Vous voulez bien estimer le mobilier ?”


            “Et bien,”
répondit Lacey, elle songeait à toutes ces portes refermées sur autant de
pièces remplies d’objets précieux. “Cela représente énormément de travail, en
plus de mon magasin.”


            “Je vous en
prie. Vous avez vu les enfants, de vrais vautours. Je suis persuadé qu’ils vont
chercher des failles et réclamer des biens qui ne leur appartenaient pas durant
leur enfance. Vous avez vu leur comportement avec l’horloge, Dieu du ciel !
Je pensais qu’Iris en rajoutait lorsqu'elle m'avait demander de la déplacer
dans le bureau. Je comprends pourquoi maintenant.”


            Lacey éprouvait
de la sympathie pour Nigel. Sa peine était bien réelle comparée à Benjamin et
Clarissa, ses propres enfants, qui semblaient réagir à la mort de leur mère
avec colère et agressivité.


            “C'est
d'accord.”


            Nigel poussa
un profond soupir de soulagement. “Vous vous occuperez de la vente aux enchères
?”


            “La vente aux
enchères ?” 


            Lacey ouvrit
la bouche puis la referma, trop bouleversée pour parler. Elle qui rêvait d'une
salle des ventes, voilà que l’opportunité se présentait !


            “Moi ?”
demanda-t-elle timidement.


            “Vous,”
confirma Nigel. “Ne perdons pas de temps. Les enfants contactent probablement
leurs avocats en ce moment-même, en quête d’une faille qui leur permettrait de faire
main basse sur l'héritage d’Iris, en bafouant ses dernières volontés. J’ai la
ligne directe de l’avocat chargé de la succession. Je vais l’appeler, voir s’il
accepte de s'occuper de la transaction.”


            “Maintenant ?”
s’écria Lacey.


            Tout allait
si vite. C'était l'occasion rêvée pour sa nouvelle carrière mais les
circonstances pour le moins macabres et cette soudaineté l'intimidaient.


            “Je devrais peut-être
y réfléchir ? Le manoir est équipé d’un système d’alarme, n’est-ce
pas ? Vous pourrez tenir ses enfants à l’écart pour cette nuit.”


            Nigel refusa
et lui parla avec fermeté. “Il leur suffirait d'appeler un serrurier. Personne
à Wilfordshire ne doute que les enfants aient accès à la propriété. Et quand
bien même, qui serait capable de tenir tête à Benjamin ? Vous l'avez vu.”
Il était aux cent coups. “Lacey, nous devons tout mettre en lieu sûr
dans votre boutique. Les objets ne sont pas en sécurité ici.”


            Lacey devait lui
donner raison. Elle avait souscrit une assurance spéciale pour les antiquités.
Et elle brûlait de tout estimer, tel Golem et sa précieuse bague. Mais Lacey ne
s’exposerait-elle pas à de nouvelles accusations en emportant les antiquités
d’Iris dans sa boutique ? Nigel croyait les enfants capables de vol et,
pour le moment, aucun d'eux ne savait où elle travaillait. Jusqu'à quand ?


            Lacey se
décida devant l'angoisse de Nigel.


            “D'accord. Je
vais tout stocker au magasin. Et me renseigner dans les moindres détails sur la
vente aux enchères.”


            Nigel prit sa
main qu'il serra avec gratitude. “Merci Lacey. Je vous serai éternellement
reconnaissant.”


            Lacey lui en
sut gré, même si elle se sentait tout sauf à l'aise, dans le rôle qu’elle
jouait dans cette affaire.


 










CHAPITRE DIX-NEUF


 


 


            Lacey était
assise en tailleur ce soir-là dans sa vaste arrière-boutique. Elle n'était plus
vide mais pleine à craquer des objets les plus précieux du Manoir Penrose.


            Tout était
allé très vite – Nigel avait appelé l'avocat, trouvé des déménageurs
spécialisés, les documents étaient signés, après quoi un gros camion de
déménagement avait transporté les précieux objets du manoir jusqu'à son
magasin. Lacey avait l’impression que son arrière-boutique s’était remplie comme
par enchantement.


            Ce n’est
qu’une fois l’effervescence retombée que Lacey fit le point. Certains objets
d'Iris n'étaient pas couverts par son assurance spéciale antiquités, comme la
harpe grecque en or. Grâce à son contact spécialisé en instruments de musique
dans le Suffolk, elle apprit que de rares sociétés hautement qualifiées étaient
susceptibles d’assurer un instrument aussi rare et magnifique.


            Et puis il y
avait cette fameuse horloge, une pièce artisanale unique. Lacey ne savait pas
par où commencer pour l'assurer.


            Elle
contemplait tous ces écrins remplis de bijoux et regardait Chester allongé à
côté d'elle, elle sentait le rythme régulier de sa respiration, son flanc
reposant contre son genou gauche. Un compagnon très patient, songea Lacey, vu
son emploi du temps débordant.


            Elle admirait
les joyaux devant elle et songeait à sa propriétaire, Iris Archer. Elle se
demandait si les enfants pouvaient avoir un mobile. Même si, d'après Nigel, il était
de notoriété publique qu'ils n'hériteraient de rien, Benjamin était convaincu que
la loi le protègerait, en tant qu'héritier mâle. Il croyait, du moins,
pouvoir profiter du décès d’Iris et semblait être l’instigateur du meurtre
au salon. En admettant qu'il ait assassiné sa mère pour sa fortune, un simple
registre l’empêcherait-il de s’accaparer du trésor d’Iris ? Il devait
avoir pleine confiance en la loi pour tout laisser derrière lui. N’aurait-il
pas été plus facile de voler les objets et modifier le registre, que tout
laisser sur place, en espérant contourner la fameuse clause testamentaire ?


            Et quand bien
même, était-il prêt à assassiner sa propre mère pour quelques milliers
de livres ? Benjamin était un homme d'affaires réputé, un gros bonnet. Elle
pouvait comprendre son addiction au jeu – dans l'ADN des Archer, d'après Nigel –
mais quelque chose ne collait pas.


            “Passer la
nuit à les contempler ne m’apportera pas les réponses,” dit Lacey en soupirant,
tout en admirant les joyaux.


            Elle avait contacté
Percy Johnson, son contact à Mayfair, pour la vente aux enchères, qui avait accepté
de l’aider à estimer les objets par webcam interposée. Elle était si excitée
qu’elle aurait aimé que l’appel ait lieu le soir-même mais elle ne pouvait pas déranger
un homme âgé à une heure pareille et dut par conséquent patienter.


            Chester poussa
un gémissement en guise de réponse. Elle le regarda et lui caressa la tête. “Ça
te dirait une petite balade ?”


            Il remua la
queue, les yeux brillants d'impatience, ce qui fit rire Lacey.


            “Ok, j’arrête,
je mets tout ça sous clé.”


            Elle
rassembla les écrins qu'elle mit au coffre, vérifia que la porte arrière était
bien verrouillée et sortit par l’entrée principale en prenant soit de fermer
porte et rideau derrière elle.


            La lumière
était toujours allumée chez Taryn, la pâtisserie de Tom était plongée dans
l’obscurité. Lacey se rappela vaguement qu’il jouait au badminton le jeudi.


            Elle se
dirigeait vers sa voiture lorsque Chester se mit à grogner.


            Elle se
retourna. Chester était planté près du magasin qu'elle venait de quitter, il fixait
les volets en grognant.


            Lacey se
précipita vers lui, inquiète.


            “Qu'est-ce qu'il
y a, Chester ?”


            Il aboyait en
insistant. Lacey entendit un bruit sourd provenant de l'intérieur du magasin.
Du verre brisé.


            “Si c'est
encore Taryn qui renverse mes poubelles ... ” Lacey regarda la boutique
éclairée, “elle pousse le bouchon un peu loin.”


            Elle ouvrit
les volets à tâtons et les souleva, déverrouilla la porte et se précipita à
l'intérieur, Chester courait à ses côtés en aboyant.


            Lacey sentit
un courant d’air tandis qu'elle se précipitait dans la salle des ventes. Du
verre brisé scintillait au clair de lune.


            Son cœur
s'arrêta en voyant la porte arrière ouverte de plusieurs centimètres, le bois avait
volé en éclats comme si quelqu'un l’avait forcée au pied-de-biche. Ce n’était
pas Taryn … impossible !


            Il y eut un
mouvement. Une silhouette masquée surgit de derrière le coffre-fort et traversa
la pièce vers la porte. Lacey était tétanisée, un vrai film d'horreur. Chester
bondit pour attaquer.


            “Attention !”
cria Lacey.


            L'intrus
était peut-être armé. Lacey voulait à tout prix éviter que son chien soit
blessé.


            Mais Chester l'ignora.


            Il bondit, tous
crocs dehors et mordit l'intrus à la cheville. L’assaillant cria, un homme assurément,
vue sa voix grave.


            Il secoua la
jambe pour faire lâcher Chester. Lacey vit un long objet métallique briller au
clair de lune, un pied-de-biche. Il allait frapper son chien !


            “Chester !”
hurla Lacey, d’une voix non plus paniquée mais impérieuse.


            Cette fois,
le chien obéit et lâcha la jambe de l'individu.


            L'homme
recula et baissa son pied-de-biche avant de s'enfuir par la porte fracturée.


            “Au pied !”
ordonna Lacey à Chester, qui semblait vouloir poursuivre l’intrus. “C'est peine
perdue. Laisse-le filer.”


            Lacey avait
le cœur lourd. La traque venait de commencer. Seule différence, l'ennemi
n’était pas armé d'une fourche mais d'un pied-de-biche.


 


*


 


Lacey
vit des lumières bleues clignoter au bas de la rue principale. Les lumières vives
contrastaient avec cette rue pittoresque et les jolies banderoles à carreaux. La
chasse aux sorcières dont elle était l'objet brisait la magie du lieu.


            Lacey fit
signe à la voiture de police en agitant ses mains au-dessus de sa tête, qui
stoppa sur le bas-côté. La portière côté conducteur s’ouvrit sur l’inspecteur
Beth Lewis. La silhouette corpulente et imperturbable du commissaire Turner
émergea nonchalamment côté passager.


            Il se tourna
et regarda fixement Lacey. Sa poitrine se serra.


            Elle avait
appelé la police pour signaler l’effraction – en proie à la panique, elle avait
composé le 911 par erreur, avant de se rappeler que c'était le 999 au Royaume-Uni
– s’attendant à ce qu'on envoie des agents, deux inspecteurs avaient débarqué.
Ils soupçonnaient déjà Lacey d'avoir tout inventé. Ils la prenaient déjà pour
une meurtrière, simuler un cambriolage dans son propre magasin ne demandait pas
trop d’imagination.


            “Mademoiselle
Doyle,” dit mollement le commissaire Turner en lui adressant un signe de tête.


            “Bonsoir,”
Lacey frictionnait ses bras pour se réchauffer, la fraîcheur de la nuit et le
ton glacial du commissaire jouant pour moitié.


            “Vous avez
appelé pour une effraction ?” demanda-t-il avec autant d'émotion que s’il
lisait le programme télé.


            Elle
acquiesça.


            “Qu'est-ce
qui a disparu ?” demanda le commissaire Turner.


            “Rien. J’ai
travaillé tard. Je venais de fermer quand je l'ai entendu entrer par la porte de
derrière. Il a dû attendre que je parte. Je suis rentrée et l'interrompu avant
qu'il emporte quoi que ce soit. A supposer que le vol soit sa raison première.
Beaucoup de gens m’en veulent, on me prend à tort pour une criminelle, grâce à
vous.”


            Le commissaire
ignora sa pique. Il examinait les volets métalliques que Lacey avait
complètement relevés ainsi que la partie supérieure de la porte-fenêtre à
double vitrage.


            “Vous avez
réussi à entendre une effraction au fond du magasin, malgré le double vitrage
et l’épais volet métallique ?” demanda le commissaire Turner.


            Lacey serra
les dents. “Chester a entendu,” dit-elle en désignant son fidèle
compagnon, docilement assis à ses pieds. “Il a aboyé pour donner l’alerte.”


            Le commissaire
Turner tourna son regard inexpressif sur Chester. “Le chien ?” Il semblait
perplexe. “Le chien vous a prévenue ?”


            “ Oui. Mon
chien est très intelligent.”


            “ Et croyez-vous
que Lassie serait en mesure d'identifier le coupable ?” rétorqua le
commissaire Turner d'un ton sarcastique, même sa propre blague ne le faisait
pas sourire.


            Lacey se
contracta d'autant plus mais préféra ne pas répondre. “Voulez-vous
entrer ?”


            L’inspecteur
Lewis répondit à sa place, son regard passait du commissaire à Lacey, visiblement
mal à l’aise. “Oui, c'est préférable. Pouvez-vous nous montrer par où ils sont
entrés ?”


            Elle faisait
preuve de diplomatie. Lacey n’irait pas jusqu’à dire qu’elle l’appréciait mais son
comportement était bien plus humain que celui du commissaire Turner.


            Lacey guida
les deux inspecteurs dans le magasin principal, jusqu'à la salle des ventes, la
porte claquait au vent, la serrure avait été forcée au pied-de-biche. Les bris
de verre de la fenêtre jonchaient le sol.


            “La porte a
été fracturée,” déclara le commissaire Turner en regardant le chambranle brisé.
“La fenêtre également ?”


            “J'imagine qu'elle
s'est brisée sous le choc, la porte ouverte brutalement aura heurté le mur,” répliqua
Lacey.


            “Oh, vous imaginez
?” répondit le commissaire Turner avec indifférence.


            L’inspecteur
Lewis intervint. “Vous dites avoir surpris le cambrioleur. L’avez-vous
vu ?”


            “Sa
silhouette. Il était dissimulé derrière le coffre-fort,” que Lacey désigna.


            “Il ?”
reprit l’inspecteur Lewis.


            Lacey hocha
la tête. “Chester l'a mordu, il a crié. C'était un homme.”


            “Je vais
contacter l’hôpital voir s'ils ont admis un patient pour une morsure de chien,”
déclara l’inspecteur Lewis.


            Le
commissaire Turner hocha la tête pour confirmer.


            “Vous avez de
la chance d'être au Royaume-Uni,” ajouta le commissaire. “Aux États-Unis, on
vous traduit en justice pour payer les frais médicaux si votre chien mord
quelqu'un, non ? Quel pays procédurier.”


            Il essayait
de la faire sortir de ses gonds mais Lacey ne comptait pas se laisser faire.


            “Il est donc
entré par derrière,” ajouta le commissaire Turner, ses doigts pianotant sur le
coffre en acier. “C'est ça qu'il visait ?”


            “Peut-être.
Il avait un pied-de-biche, il l'aurait probablement forcé.”


            “Que
contient-il ?”


            “Des bijoux.”


            “Un antiquaire
met ses bijoux au coffre ?”


            “Nous
disposons tous d'un coffre-fort pour les objets de valeur.”


            “Exact. Mais j'aimerais
en venir au fait. Votre magasin n'a pas été choisi sans raison. C’est peut-être
lié au contenu du coffre.”


            Lacey ne comptait
pas divulguer la vérité, elle aurait paru d'autant plus suspecte mais la
rétention d’informations était encore pire.


            “Ces bijoux
appartiennent à Iris Archer. Son domestique m'a chargé de les estimer pour les vendre
aux enchères,” avoua Lacey, anxieuse.


            “Vraiment ?”
lâcha le commissaire de son air monocorde coutumier. 


            L’inspecteur
Beth Lewis revint les voir. “J’ai prévenu les hôpitaux, ils nous alerteront
s'ils reçoivent quelqu'un pour une morsure de chien. Alors ?”


            “Mlle Doyle était
en train de me dire que son coffre contient les bijoux d’une femme assassinée.”


            L’inspecteur
Lewis regarda attentivement Lacey.


            “J'effectue
une expertise,” ajouta Lacey, qui devait leur paraître des plus suspectes. “Iris
a tout légué à son domestique par testament mais ses enfants veulent récupérer
les objets de valeur. Il m’a demandé de les garder en lieu sûr jusqu’à la vente
aux enchères, le bénéfice sera reversé à une œuvre caritative, selon les
dernières volontés d’Iris. Je suis en possession des documents juridiques qui
le prouvent, signés par un avocat.”


            “En tant que
commissaire-priseur, vous recevez une commission ?” demanda l’inspecteur Lewis,
ignorant complètement l'aspect paperasse. “Un pourcentage sur la vente ?”


            Elle disait
vrai – Nigel n’avait pas précisé le montant exact – pour Lacey c'était clair
comme de l’eau de roche – elle n'avait peut-être pas volé les bijoux d'Iris,
mais elle en profiterait tout de même.


            “Le domestique
sait qu’ils sont ici,” dit le commissaire Turner. “C'est peut-être lui qui est
entré par effraction.”


            “Nigel ?
Jamais de la vie. Si c'est quelqu'un du manoir, je pencherais plutôt pour un
des fils d’Iris, le cambrioleur était un homme.”


            “Vous êtes plutôt
intime avec le domestique pour l’appeler par son prénom. Vous avez peut-être
tout manigancé : la commission sur la vente des bijoux, une manne supplémentaire
pour escroquerie à l'assurance, l'avocat pourrait être impliqué lui aussi. Ce
ne serait pas la première fois que nous aurions affaire à un avocat véreux,
croyez-moi.”


            Lacey était
de plus en plus furieuse. “Pourquoi ne pas examiner sa jambe, voir s'il a des marques
de crocs ? Et celles de ses fils, tant que vous y êtes.”


            “Oh, ne vous
inquiétez pas, c'est prévu,” déclara le commissaire Turner. “Vous avez d'autres
conseils à me donner concernant la façon dont je fais mon travail ?”


            Même l’inspecteur
Lewis avait tiqué. “Je pense que nous avons suffisamment d'informations comme
ça,” déclara-t-elle en refermant son bloc-notes. Elle tendit une carte à Lacey.
“C'est le numéro du service que l'on conseille pour surveiller les propriétés
après intrusion. Ils sont rapides.”


            “Merci,” Lacey
était reconnaissante qu’au moins l’un des flics ne s’en prenne pas à elle.


            Ils
retournèrent dans la pièce principale.


            “Un conseil,”
dit le commissaire Turner en se dirigeant vers la sortie. “Attendez avant de
vendre les bijoux. Ce sont des pièces à conviction, eu égard à l’effraction et
au meurtre d’Iris.”


            “Si c'est le
cas, vous feriez mieux d'avoir un mandat et les garder en lieu sûr,” répondit
Lacey. Elle s’inquiéta du fait que ses empreintes digitales figurent sur les
écrins contenant les bijoux, probablement parfaitement préservées grâce à la
matière plastique.


            “Écoutez-moi
bien,” dit le commissaire d'un ton bourru, Lacey croyait l'entendre au
téléphone. “Inutile de vous dire qu'il serait malvenu qu'une vente aux enchères
ait lieu rapidement. Au vu et au su de tous.”


            “Vous voulez
dire aux gens auprès desquels vous me faites passer pour une criminelle ?”


            Il s'approcha
d'une façon menaçante qui surprit Lacey. Chester grogna.


            “J'obtiendrai
une injonction du tribunal pour vous en empêcher,” grommela-t-il.


            “Ce ne sera
pas nécessaire.”


            Il recula. “Heureux
de l'entendre.”


            Ils
quittèrent la boutique, l’inspecteur Lewis était désolée pour Lacey. Le
commissaire Turner ne lui adressa pas un regard.
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            “Toc-toc.”


            Lacey leva
les yeux du comptoir, Tom se tenait dans l'embrasure de la porte avec son
panier en osier. Une odeur de croissant frais envahit le magasin, Lacey avait l’eau
à la bouche, un vrai soulagement ; le stress des récents événements s'était
considérablement répercuté sur son appétit.


            “Qu'est-ce
que tu fais là ?” voir Tom la mettait de bonne humeur. Un autre jour sans
client. Même les admirateurs de Chester ne venaient plus.


            “Je suis venu
voir comment tu allais,” dit Tom en s'approchant pour poser le panier sur le
comptoir. “Suite au cambriolage.”


            Lacey
soupira. “Tout se sait dans cette ville ?”


            “J'ai bien
peur que oui.” Il se mordit la lèvre et tendit à Lacey une feuille A5. “C'était
dans la boîte à lettres de la pâtisserie ce matin. Tous les commerçants ont reçu
la même.”


            Rongée par la
curiosité, Lacey regarda le prospectus. Le logo de la police municipale de
Wilfordshire était imprimé dans le coin supérieur droit, bleu foncé sur papier
blanc glacé, un drapeau jaune et noire avec ALERTE imprimé en gras, rouge vif.


            Lacey sentit sa
gorge se serrer.


            “Un
CAMBRIOLAGE a eu lieu dans votre quartier. SOYEZ vigilants. PROTÉGEZ votre demeure
avec ces quelques mesures simples.” Lacey froissa le papier sans lire la
liste de consignes et regarda fixement Tom. “Bon sang ! On m'accuse
carrément d'être la fauteuse de troubles ! Comment la police peut faire un
truc pareil ?”


            Tom lui
adressa un regard compatissant. “C’est une pratique courante ici. Évidemment,
la victime est censée rester anonyme, j'ai compris en cinq-sept que ta boutique
avait été ciblée. Je suis désolé, j'espère que ça t'aidera à remonter la pente.”


            Il sortit une
théière fumante du panier qu'il déposa devant elle.


            Lacey ne put
s’empêcher de rire malgré son humeur morose.


            “Y'a de
l'alcool ?” demanda-t-elle sur le ton de la plaisanterie.


            Tom sortit
deux tasses en porcelaine et servit le thé. “Non, c’est ton fameux English Breakfast, mais je t'assure qu’il sera
aussi efficace que de l’alcool. Voire mieux. Garanti sans gueule de bois.”


            Il esquissa un
sourire espiègle et sortit du panier une assiette remplie de croissants et autres
viennoiseries, recouvertes de film plastique, on aurait dit un cadeau de Noël.
Tom défit l'emballage de la mini-colline de viennoiseries, en déposa une sur
une assiette en porcelaine qu'il glissa sur le comptoir de Lacey. L’odeur familière
et réconfortante des exquises pâtisseries de Tom flattait ses narines.


            “Tu as raison. C’est
exactement ce dont j'avais besoin.” Elle n'avait mangé qu'une banane ce matin,
un peu maigre comme petit-déjeuner.


            Tom n’avait
pas dit son dernier mot et sortit toute une collection de mini-pots de confiture
maison : fraise, abricot, mûre, cerise, groseille …


            “J'ignore
quelle est ta préférée,” expliqua Tom devant l’expression amusée de Lacey. “J'ai
pris un pot de chaque.”


            “J'en sais
rien,” Lacey partit d'un petit rire et choisit la confiture d’abricot, d'un bel
orange vif.


            “Que s'est-il
passé hier soir ?” demanda Tom en nappant un croissant de confiture
de fraise. 


            Lacey secoua
la tête, accablée et bouleversée par les événements. Elle n'avait pas envie d'en
parler mais Tom était là, pas sa mère. Il savait gérer les situations
difficiles avec un calme rassurant, sans céder à la panique.


            “Je venais de
fermer. Chester a entendu quelque chose, je suis revenue sur mes pas et entendu
du verre brisé. On a fracturé la porte de derrière au pied-de-biche. Chester
l’a mordu quand il a essayé de s'enfuir.”


            “C’est horrible.
L'individu qui laisse des messages menaçants peut-être ?” demanda Tom,
compatissant.


            Lacey réfléchit.
On lui en voulait personnellement – personne n'avait connaissance des objets au
coffre. Mais réflexion faite, le camion affrété par Nigel pour transporter les
bijoux était loin d’être discret, surtout avec une harpe antique en or d’un
mètre quatre-vingts et 80 kilos, en présence d’un avocat. Un éventuel voleur
témoin de la livraison aurait peut-être tenté sa chance mais l’effraction visait
vraisemblablement les objets d’Iris.


            Elle revoyait
le moment où elle avait dérangé l’intrus. Il avait surgi de derrière le coffre,
à l'opposé de la porte par laquelle il était entré. Il avait traversé toute la
pièce, passant devant d’autres objets précieux, pour se rendre directement au
coffre.


            “Il cherchait
quelque chose de précis, un voleur quelconque aurait dérobé les objets à
proximité de la porte. Si l'attaque me visait personnellement, il aurait tout
cassé. Il aurait pu casser bon nombre d'antiquités avec son pied-de-biche. Il
savait que les objets d’Iris étaient ici.”


            “Qui ça ?”


            “Un de ses
fils.”


            Tom écarquilla
les yeux, intrigué. “Un de ses fils ?”


            Lacey acquiesça.
“Ils ont fait irruption au manoir, le testament stipule qu'ils ont le droit de
prendre ce qui est dans leur ancienne salle de jeux. Tout s'est compliqué quand
Iris a modifié son testament, afin de s'assurer qu'ils n'exploitent pas une
faille juridique et récupère une horloge. Nigel craignait qu'ils reviennent
avec un serrurier en pleine nuit et la dérobe, il m'a demandé de stocker
certains objets pour qu'ils soient en sécurité.”


            “Euh,” Tom
était pensif. “Il avait peut-être de bonnes raisons de penser que les enfants entreraient
par effraction, mais te fait endosser l'entière responsabilité.”


            “Il était perdu,”
expliqua Lacey devant l'accusation de Tom. “Nous ignorions que les enfants
savaient où se trouvait mon magasin, mais j'imagine que ce type d’information est
facile à trouver de nos jours grâce à internet.”


            Tom garda le
silence un moment, il réfléchissait. “A supposer que ses fils soient entrés par
effraction et aient volontairement délaissé les autres objets de valeur, que
cherchaient-ils ? ”


            “Il était
derrière le coffre-fort, les bijoux peut-être …” dit-elle d'une voix traînante,
tout en réfléchissant. “Juste à côté de l'horloge ! La fameuse horloge.
C’est ça qu’il cherchait. C'est tout ce qui les intéressait au manoir,
ce qui l'a attiré ici.”


            “Je ne pense
pas que voler une horloge seul soit chose aisée,” affirma Tom.


            “Tu as
raison. L’emporter seul est carrément impossible.”


            “Les deux
frères auraient agi de concert ?”


“Il
n'y avait qu'un seul cambrioleur, il faisait cavalier seul.”


            Elle se
trouvait dans une impasse. Pas d’explication. Elle poussa un soupir de
frustration.


            Tom prit sa
main sur le comptoir. “Ça va aller, Lace. C'est stressant mais la vérité finira
par éclater.”


            Lacey se
figea. Lace. Seul David l'appelait Lace. Entendre ce petit nom de la
bouche de Tom lui faisait bizarre.


            Il remarqua
sa crispation et retira sa main.


            La porte
s'ouvrit d'un coup. Lacey sursauta – elle s’était habituée à ne pas avoir de
clients, le tintement de la cloche la surprit. Taryn venait d'entrer.


            Ses talons
aiguilles claquaient sur le plancher, Chester leva la tête et grogna, il n'aimait
pas la propriétaire de la boutique d'à côté - comme Lacey - qui aurait
bien aimé grogner à son tour mais politesse aidant, se borna à lui décocher un regard
noir.


            Taryn se
dirigea vers le comptoir et placarda brutalement l’avis de la police sous son
nez.


            “C'est à
cause de vous. Vous attirez les voleurs. Nous étions tranquilles avant votre
arrivée. On ne parle que de meurtre et d'effraction ! A supposer que vous
ne soyez pas coupable, vous avez le chic pour attirer les criminels.”


            Tom était
perplexe. “Taryn, as-tu oublié ton cambriolage il y a quelques années ? Personne
ne s’est rué dans ton magasin pour t'en faire reproche. Nous nous sommes tous mobilisés
pour t’aider si mes souvenirs sont bons. Tu pourrais peut-être faire preuve de
courtoisie envers Lacey ?”


            Taryn le
regarda froidement. “Thomas, les temps ont changé, ne dis pas le contraire.”


            Lacey perçut
le ton sibyllin de Taryn, son allusion à peine voilée, les choses entre elle et
Tom avaient changé. Ils se fréquentaient à l'époque ? 


            Tom, de son
côté, semblait n'en avoir cure.


            “Je suis
forcément concernée lorsque ça touche mon travail,” conclut Taryn.


            Elle fit volte-face
et tourna les talons, Chester grogna jusqu'à ce qu'elle ait disparu.


            Lacey prit sa
tasse de thé et regarda Tom.


            “Quand la
vérité finira-t-elle donc par éclater ?” demanda-t-elle tristement, avant
de siroter son thé.


 


*


 


            Tom parti, le
magasin redevint silencieux. Lacey fit des recherches sur internet concernant
l’estimation des antiquités, à communiquer avec ses contacts sur Londres afin d'obtenir
leurs conseils avisés, tâche qui l’absorba presque entièrement. Pas suffisamment
pour lui faire oublier le martèlement en provenance de chez sa voisine.


            “Elle se
moque de moi,” murmura Lacey en regardant le mur mitoyen à la boutique de
Taryn, source du bruit du marteau. “Ah, on fait du bricolage ?”


            Elle était
sur le point d'aller voir ce qui se passait lorsqu'elle fut interrompue par la
sonnerie de son portable.


            L'écran
clignotait. Ô surprise, un appel de sa mère, sa mère détestait téléphoner, ça
lui mettait les nerfs en pelote soi-disant. Elle ne lui parlait jamais au
téléphone, sauf sur insistance de Naomi. Deuxième effet kiss cool – elle compta
sur ses doigts – il était six heures du matin à New York !


            Lacey
décrocha à toute vitesse, croyant à une urgence.


            “Maman ?
Tout va bien ? Qu'est-ce qu'il y a ?”


            “Qu'est-ce
qu'il y a ?” criait sa mère d’une voix perçante. “Ma fille est victime d’un
crime dans un pays étranger ! Je suis morte d’inquiétude !”


            “ Oh,
c'est rien.” Lacey était dépitée, elle finissait toujours par regretter
lorsqu'elle mettait sa famille au courant de sa vie privée. On pouvait compter
sur eux pour le soutien. Lacey devait constamment les rassurer, cette fois
encore, elle ne dérogerait pas à la règle.


            “Oui,
justement !” s'exclama sa mère. “Qu'est-ce que tu crois ? Que tu peux te contenter
de m'envoyer un message du genre “J'ai
été cambriolée. Tout va bien.” ?


            Lacey grinça
des dents en entendant sa mère lui jeter ses propres mots à la figure, d'une
voix nonchalante, comme si Lacey n'était qu'une paresseuse, à mille lieues des
réalités.


            “Tout va bien,”
insista Lacey.


            “Non !
L'Angleterre est un pays dangereux !” se lamentait sa mère.


            Lacey contemplait
les pavés, les banderoles à carreaux, les macarons pastel de Tom. Hyper
dangereux …


            “La faute à
pas d'chance,” rétorqua Lacey.


            “T'appelles
ça pas de chance ? Un meurtre et un cambriolage ? C’est pas de la
malchance, Lacey, c’est un avertissement divin ou de l’Univers, prends ça comme
tu veux ! Ton caprice a assez duré. Tu menais une vie de rêve ! Avec un bon
travail, un bon mari.”


            Lacey était
habituée aux divagations de sa mère mais de là à prétendre que David était un bon
mari ? Elle allait trop loin.


            “Un bon mari ne
pose pas d’ultimatum et ne presse pas sa femme d'avoir un enfant si elle n'est
pas prête. C'est David qui m'a quitté, tu te souviens ? Pas le contraire.”


            “David t'aime
et veut fonder une famille. C'est grave ? Tu n'as qu'à dire ok pour un
bébé et oublier cette histoire de divorce.”


            Lacey allait
péter un plomb. Le cambriolage avait tourné en dispute à propos de David ?


            “Il disait
que quarante ans c’était trop vieux,” dit-elle amèrement, les paroles dures de
David résonnaient encore à ses oreilles, le goût du Merlot était encore présent.


            “Tu as
trente-neuf ans.”


            “Plus pour
longtemps.”


            “Je ne vois
pas en quoi ça gêne !”


            Lacey ne
savait plus que penser. Etait-ce le fait d'avoir été élevée par une mère
dépressive ? Etait-elle marquée à vie par le départ de son père ?


            “Si tu ne
reviens pas, il épousera cette horrible Edda, une gamine à peine majeure.”


            Lacey était
perdue. “Qu'est-ce que tu racontes ?”


            Un silence se
fit au bout du fil. C'était quasiment la première fois que sa mère marquait une
pause depuis le début de la conversation.


            “T’as mal
entendu ou quoi ? David sort avec la fille d'un magnat des instituts de
beauté ou je ne sais quoi. Ils sont fiancés.”


            Fiancés.
Lacey eut l'impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. Elle était littéralement
bouche bée, comme si on l'avait giflée.


            La cloche de
la porte tinta avant qu'elle ait le temps de répondre, le commissaire Turner et
l’inspecteur Lewis entrèrent dans sa boutique.


            Génial, il
manquait plus que ça, son estomac se noua.


            Encore sous
le choc de la nouvelle des fiançailles de David, Lacey écourta sa conversation.
“Excuse-moi, maman, je dois te laisser.”


            “Lacey, ne me
raccroche pas au nez, y'a que la vérité qui blesse …”


            “Bisous. Au
revoir.” Lacey raccrocha et regarda les deux policiers qui venaient vers elle. “Puis-je
vous—”


            Le
commissaire Turner fonça droit devant sans s’arrêter au comptoir. “Je dois vérifier
la scène du crime,” déclara-t-il en disparaissant dans l'arrière-boutique.


            “ —aider,” Lacey s'adressait à
l'espace laissé vacant par le commissaire.


            L’inspecteur
Lewis s’approcha du comptoir. “Désolée, c'est un bon commissaire mais ses
manières laissent fortement à désirer.”


            Lacey haussa
les épaules, elle était sous le choc et n'éprouvait plus rien. “J'ai rien à
cacher,” murmura-t-elle.


            “Avez-vous songé
à protéger la porte de derrière ?” demanda l’inspecteur Lewis en
s'accoudant au comptoir, en adressant à Lacey un sourire inquiet et gêné.


            “Oui, le
contact que vous m'aviez indiqué a été très rapide. Ils sont venus sous l'heure
et ont sécurisé la porte avec du contreplaqué. Les vitriers passent demain.
Merci pour le tuyau.”


            “Y'a pas de
quoi. Je suis contente de pouvoir vous aider.”


            Lacey remarqua
que l’inspecteur Lewis faisait tout pour se montrer agréable. Elle se demandait
si elle pouvait profiter de l'occasion pour obtenir des informations de sa
part, en l'absence de son dragon de coéquipier, et tant qu'elle était de bonne.


            “Des
nouvelles des frères ?”


            L’inspecteur
Lewis acquiesça. “Oui. Henry et Benjamin étaient au Coach House hier, au moment
du cambriolage. Brenda, la serveuse, a fait une déposition.”


            “Ils étaient ici ?
Dans la grand-rue ?” Elle ignorait la déposition du témoin – les gens se
trompaient fréquemment, après tout – et insista plutôt sur leur présence à une
centaine de mètres à peine de l’effraction.


            “Oui mais—”


            “Et les
morsures ? Vous avez vérifié leurs jambes ?”


            Beth se raidit.
“Ils ont un alibi, Lacey. Rien ne nous autorise à effectuer une fouille
corporelle.”


            “Comment
pouvez-vous donner foi à la déclaration de Brenda ?”


            “Parce que,”
lui expliqua l’inspecteur d’une voix lasse, “le pub diffusait le match Arsenal
contre Wolverhampton. Les frères ont regardé la partie du coup d'envoi jusqu’au
sifflet final. Nous avons la déposition d’un témoin, le commissaire a vérifié personnellement
leurs alibis. Je suis désolée Lacey mais votre intuition était fausse. Les
frères Archer ne sont pour rien dans le cambriolage.”


            Lacey était
complètement perdue. Se serait-elle trompé ? Qui aurait pu pénétrer par
effraction dans sa boutique, si ce n'est l'un des frères ?


            Elle s'était
peut-être trompée sur toute la ligne en pensant que l'intrus en voulait à
l'horloge. Il s'agissait peut-être d'un gars du coin qui faisait tout pour la faire
dégager. Qui la ciblait elle et la poussait ainsi à quitter la ville.


            Son moral
était au plus bas. Sa mère avait peut-être raison. Le moment était peut-être
venu de réaliser que son rêve idyllique de bâtir sa vie dans cette petite cité
balnéaire touchait à sa fin.
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            Lacey orienta
l'écran de son ordinateur de telle sorte que la webcam soit dirigée vers le
repose-pieds de forme ovale, aux coins arrondis, revêtus de motifs cachemire doré.
Percy Johnson, l’expert favori de Lacey, était en direct de Mayfair, à Londres.
Il plissa les yeux à travers ses épaisses lunettes, une mauvaise connexion
saccadait l'image.


            “Effectivement,”
lança-t-il d'un air snob. “Une belle pièce. Alors, quelle est votre
estimation ?”


“Il
s'agit d'une ottomane à plateau relevable, d’époque victorienne vu le motif, les
pieds sont en acajou. Les autres ottomanes d'époque victorienne sont estimées à
environ mille livres.”


            “Oui,” répondit
Percy d'une voix traînante, indiquant qu'elle avait en partie raison. “Une
ottomane d'époque victorienne se vend environ mille livres aux enchères mais la
vôtre est beaucoup plus rare. Certaines se vendent le double, selon l'état.”


            Lacey émit un
sifflement appréciateur, nota cette information et convertit la somme en
dollars sur sa calculatrice – les dollars étaient plus parlants – 3100 $.


            “La vache. Ok.
Il y en a au moins cinq.”


            “Ce manoir est
un vrai coffre aux trésors.”


            “A qui le
dites-vous.”


            Lacey se
trouvait à Penrose, dans l'une des innombrables chambres d’amis situées à
l’étage. La vente aux enchères reportée sine die, elle avait décidé d’estimer
l’ensemble des objets pressentis par Nigel, Percy lui apportait son soutien et
de précieux conseils. Lacey était toute fière, elle apprenait vite. Elle avait
l'œil et le bon pour les meubles victoriens dont regorgeait le manoir. Elle
progressait méthodiquement pièce par pièce – en évitant bien entendu le fameux
salon – dont la porte avait été verrouillée après le départ des trois petits
cochons. La tâche était d'envergure mais Lacey se régalait, ça l’aidait à
oublier ses démêlés avec la police et la boutique. Ironie du sort puisqu’elle
se trouvait précisément au manoir, lieu du meurtre et source de ses nombreux problèmes.


            “Lacey, ma
chère, je vais devoir vous quitter, Karen m'attend pour le thé. Elle est quelque
peu agacée par le temps que je consacre à notre mission, elle supporte mal le
fait que ma passion prenne plus de temps que les siennes.”


            Il l'avait
dit sans arrière-pensée mais Lacey se sentait tout de même coupable. Elle
n'avait même pas remarqué que la nuit était tombée.


            “Oh, excusez-moi.
Merci pour votre aide et toutes mes excuses à votre femme. Je n’abuserai plus de
votre temps.”


            Percy sourit.
“Mais non. J'ai perdu deux heures de sommeil chaque nuit pendant trente ans parce
qu'elle jouait du cor. Il est grand temps qu'elle comprenne que les rôles sont
inversés.”


            Il rit, avant
de se saluer une dernière fois et arrêter la vidéo.


            Lacey se
tourna vers Chester. “On n'est plus que toi et moi, mon chien. Et si on jetait
un coup d'œil aux tiroirs ?”


            Elle se
dirigea vers une commode mais un détail attira son attention avant même de l'ouvrir.
Celui du bas était en partie ouvert, comme si quelqu'un l'avait refermé à la
hâte. Dans une chambre ordinaire, Lacey n’y aurait pas prêté attention, mais ce
détail piqua sa curiosité dans cette pièce parfaitement rangée, d'une netteté méticuleuse.


            Elle s'assit
en tailleur et fit coulisser le tiroir inférieur.


            Il était
presque vide à l'exception d'une petite serviette de toilette pliée dans un
coin et d'un bel exemplaire de la Bible avec une couverture en cuir rouge. Elle
la prit en se demandant s'il s'agissait, comme tout ce que possédait Iris
Archer, d'un ouvrage ancien qui ferait le bonheur d'un éventuel acquéreur.


            Elle venait d'ouvrir
la couverture et feuilletait ses pages délicates en papier de soie lorsque quelque
chose s'en échappa.


            Lacey ramassa,
perplexe, ce qui ressemblait à une ancienne bague en cuivre.


            Elle s'attela
à la Bible, la feuilleta et remarqua que les pages centrales avaient été
découpées à l'aide d'un scalpel, ménageant un petit espace rectangulaire. L’intérieur
contenait des bijoux faits main – un collier de macaroni secs, des bracelets
d’amitié en fils colorés, des boucles d’oreille en bouchons de bouteille de
lait. L'œuvre d'un enfant, manifestement.


            Lacey aperçut
quelque chose au fond de l'espace prédécoupé, une sorte de double fond. Une
photo ?


            Elle tourna
les pages parfaitement découpées et dégagea la photo se trouvant à l'intérieur,
qui tomba face contre le sol, près de son genou droit.


            Chester
poussa sa plainte habituelle.


            “Comme
d'habitude,” se dit Lacey en la ramassant. “C'est bizarre.”


            Il s'agissait
bien d'une photo datant visiblement des années 90 vue la qualité.


            “Oh, c'est
Iris !” dit Lacey à Chester, elle reconnut son regard si particulier sur
le champ. L'étincelle de malice et d'intelligence y était facilement
reconnaissable, même avec vingt-cinq ans de moins.


            Iris était
assise dans un fauteuil comme sur un trône, un verre de Martini à la main, un
sourire radieux, le photographe l'avait surprise en plein éclat de rire. Elle
portait une simple robe de satin noir rehaussée de touches dorées, des boucles
d’oreille et un fin collier dont le pendentif arrivait sous ses salières. Ses
cheveux – bruns, avec quelques fils gris – étaient relevés en un chignon
sophistiqué, des talons rendaient ses jambes croisées interminables.


            “Ouah,”
s'exclama Lacey. “L'âge n'a pas de prise sur Iris, quelle femme glamour !”


Lacey
se serait estimée heureuse d'être moitié moins énergique qu'Iris au même âge mais
elle savait en son for intérieur qu'elle risquait de finir comme sa mère, avec
son bon gros gilet et ses cheveux grisonnants.


            Lacey observa
les deux autres personnes de la photo, deux hommes de part et d'autre d’Iris.


            Elle poussa
un cri et faillit lâcher la photo. L'un d'un lui semblait très familier.
Cheveux noirs bouclés. Fossettes. Tout son père.
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            “Nigel !”
cria Lacey en surgissant de la chambre d'amis, elle serrait la photo contre son
cœur, s'y agrippait comme à un canot de sauvetage en plein océan. “Nigel ?”


            Elle dévala l'escalier,
faillit trébucher, pressée de trouver le domestique et lui demander s'il connaissait
son père ou savait quoi que ce soit des liens entre Iris et Frank, posant sur la
photo comme de bons amis.


            Chester
semblait avoir compris l'urgence de la situation, il n'avait de cesse de lui décocher
des regards inquiets et restait à ses côtés comme pour la protéger mais Chester
ne pouvait rien contre la douleur morale. Aucun criminel à mordre, dans ce
scénario.


            Arrivée sur
le palier, elle emprunta l'escalier principal menant au couloir desservant le
hall d'entrée et percuta Nigel qui sortait d'une chambre à coucher. Nigel
recula violemment, son dos heurta le mur dans un bruit sourd.


            “Aïe !” lâcha
Lacey.


            “Tout va
bien ?” demanda Nigel en la rattrapant par le coude pour ne pas qu'elle
tombe. “Vous m'avez appelé.”


            Lacey retrouva
son équilibre. “Oui, j'étais ... ” Elle s'interrompit devant l'expression
de Nigel, ses joues étaient baignées de larmes, elle oublia la photo pour
l’instant. “Oh, Nigel. Que se passe-t-il ?”


            “Je viens de m'apercevoir
qu'il manque quelque chose. Quelque chose a disparu.”


            Lacey était
bouche bée. “Pardon ? Quoi ?”


            Nigel fit
entrer Lacey dans la pièce, une chambre plus spacieuse que son ancien
appartement, avec un espace conçu pour se maquiller et s’habiller, une salle de
bains privative, un dressing et un canapé près d’une cheminée. Le mur face au
canapé était recouvert de centaines de tableaux – représentant pour la plupart des
femmes arborant différentes tenues à travers les âges, une sorte de déclaration
d'amour rendant hommage à la mode.


            “Là,” Nigel désignait
le papier peint aux teintes encore vives.


            Des années de
soleil avait décoloré le papier autour du cadre. La photo au mur avait été
enlevée.


            “Comment vous
en êtes-vous aperçu ?” demanda Lacey. Il fallait être particulièrement
observateur pour s'apercevoir qu'il en manquait une parmi la multitude.


            “Il s'agit d'une
œuvre de grande valeur. Un original rare de Lady Isabelle Wiccomb Defante, une ancêtre d'Iris.
Elle peignait les femmes dans différentes scènes de la vie quotidienne – en
train de bercer leurs enfants, brossant leurs cheveux, ce genre de chose – ce
qui était considéré comme très audacieux pour l'époque, certains l'assimilaient
à de la pornographique. Son mari lui a interdit de peindre, elle s’est donc
mise à peindre des miniatures en secret, son mari les a toutes brûlées en
l'apprenant. On raconte que Lady Isabelle a sombré dans la folie mais qu'une
miniature aurait survécu à cet autodafé.”


            Il désigna l'espace
vacant au mur.


            Lacey
écoutait, fascinée, l'histoire d'Isabelle la rebelle. “Cette miniature a
toujours appartenu à Iris ?”


            Nigel sourit au
souvenir du caractère anticonformiste de son ancienne maîtresse. “Oui. Lady
Isabelle était son héroïne. Elle voulait l'honorer en exposant son œuvre sans
trop attirer les regards sur une pièce aussi rare. Elle ne figure pas au
registre. Elle l'a dissimulée en la laissant à la vue de tous, parmi les autres
œuvres consacrées à la mode.”


            Lacey était admirative.
“Elle a visiblement hérité de l’esprit rebelle d'Isabelle.”


            “Et de son
entêtement.” Son sourire s'effaça, la tristesse reprenait le dessus. “Isabelle
Wiccomb est désormais considérée comme un maître, une pionnière parmi les artistes
femmes. Je puis vous assurer que la découverte de la perte de cette miniature fera
grand bruit dans le monde de l'art.”


            “Qui d'autre
était au courant ?”


            Nigel haussa
les épaules. “Honnêtement, je n'en sais rien. Les enfants peut-être mais je
doute qu'ils s'y intéressent suffisamment pour s’en rappeler. Ils n’ont jamais
eu le moindre intérêt pour la mode, la passion d’Iris, je doute que ce soit le
cas pour l’art. Sa sœur était peut-être au courant mais elle souffre
d’Alzheimer comme vous le savez. Elle en a peut-être parlé à son mari, mais il
est malheureusement décédé. Quand je me suis aperçu de la disparition du
tableau, j'ai vérifié le coffre-fort, elle y avait placé certaines choses avant
sa mort, comme vous le savez. Mais non. Disparu. Quelqu'un devait savoir de
quoi il s'agissait … et … oh Lacey, pensez-vous qu'elle ait été assassinée pour
un tableau ?”


            Nigel s'effondra
sur le canapé et fondit en larmes.


            Lacey avait
le cœur gros, elle s’approcha de Nigel et lui frotta le dos pour le réconforter.


            Elle passa
l’histoire en revue alors qu'il pleurait. Celui qui avait dérobé le tableau
devait connaître son histoire, sinon, il ne l’aurait pas choisi. Et savoir que
le tableau figurait sur ce mur.


            Elle regarda
l’emplacement naguère occupé par l'œuvre rare. Un détail à propos du papier peint
blanchi par le soleil la frappa subitement.


            “Dissimulé et
pourtant parfaitement visible ! L'auteur savait que son méfait serait forcément
indétectable. L'existence de ce tableau n'était qu'une rumeur. Dissimulé parmi
les autres, la police à la recherche de traces de vol après le meurtre n'aurait
pas remarqué sa disparition immédiatement. Il ne figure pas sur le registre de
la succession, Iris voulait à tout prix le protéger. Le voleur n’avait qu’à
attendre suffisamment longtemps que le soleil décolore la tapisserie, personne
n’aurait pu prouver l'existence du tableau. Le voleur est en possession d'un
véritable trésor !”


            La réalité
des faits reprit le dessus et tempéra l’enthousiasme de Lacey devant ce nouvel
indice. Une vieille dame était morte, pour un simple tableau. On lui avait ôté
la vie. Quelle pensée horrible, insupportable. Le côté sournois et la
préméditation glacèrent Lacey.


            Nigel leva
les yeux, ses pleurs s'étaient taris.


            “Vous vouliez
me demander quelque chose.”


            Lacey
sursauta, se souvenant subitement de la photo entre ses mains. Elle était si
absorbée par l'histoire de Lady Isabelle et l’indice du tableau volé qu'elle
l'avait oubliée.


            Elle tendit
la photo à Nigel qui la prit avec étonnement.


            “C'est quoi ?”


            “Je l'ai
trouvée dans une Bible. Les pages ont été découpées afin de ménager un
compartiment, elle était à l'intérieur.”


            Nigel avait
l'air surpris. “Dans quelle pièce était-elle ?” demanda-t-il en lui
prenant la photo des mains.


            “Dans l’une
des chambres d'ami du troisième étage. Avec des bijoux faits main.” 


            “Ce doit être
à Clarissa. D'après Iris, Clarissa a toujours adoré les bijoux et voulait en
fabriquer dans son enfance mais ses frères détruisaient ses créations, elle avait
pris l’habitude de les cacher. Vous avez dû tomber sur l'une de ses anciennes
cachettes.”


            Lacey était
perplexe. Protéger ses créations de ses horribles frères était certes une bonne
idée mais pourquoi Clarissa aurait dissimulé cette photo ? La photo d'un homme
ressemblant à son père !


            “Reconnaissez-vous
l'un des hommes sur la photo ?” demanda Lacey en restant délibérément
vague afin de ne pas influencer Nigel, et ne pas fabriquer de faux souvenirs.


            Nigel observa
la photo un moment et haussa les épaules. “Non, désolé, pas du tout. Elle doit
remonter à une vingtaine ou une trentaine d'années, bien avant mon arrivée au manoir.
Pourquoi cette question ?” Il lui rendit la photo.


            Lacey était
profondément déçue. “J'ai cru à un indice mais au final, non. Quoi qu'il en
soit, la disparition du tableau est une piste suffisamment importante pour que
nous l’étudions.”


            Nigel
acquiesça. Parler du vol avait rendu son humeur morose. Lacey décida qu’il
valait mieux le laisser tranquille.


            “Chester et
moi allons devoir y aller.”


            “Je vous raccompagne.”         


Nigel
avait pris l’habitude de verrouiller les portes depuis l'intrusion des trois mauvais
garnements. Lacey ne pouvait sortir que s’il lui ouvrait.


            Nigel se
leva, ses genoux craquèrent, en bon domestique courtois, invita Lacey à sortir
de la chambre d'Iris en premier, avant de lui emboîter le pas.


            Nigel grimaça
tandis qu'ils descendaient l'escalier.


            “Des
problèmes aux genoux ?” demanda-t-elle en regardant derrière elle.


            “Pas du tout,”
répondit Nigel, balayant son inquiétude. Il se reprit mais la douleur se lisait
sur son visage.


            “Oh non,
c'est de ma faute ? Je vous ai fait mal en vous percutant dans le couloir. Je
suis sincèrement désolée.”


            Le domestique,
toujours aussi courtois, ne voulait pas faire d'histoires, le flegme
britannique dans toute sa splendeur.


            “Non, non,”
répondit Nigel, de plus en plus confus. “Ce n'est rien.”


            Lacey voulut
le réconforter mais il était visiblement gêné par tant d'attentions. Sa douleur
n'était pas feinte, ils s'étaient percutés plutôt violemment sur le palier.
Lacey se sentait responsable et voulait l'aider d’une manière ou d’une autre.


            Elle faillit
lui proposer d'aller chercher un antalgique lorsqu'une pensée l'assaillit
soudainement. Nigel souffrait au moindre de ses pas, il boitait, comme si la
douleur pesait sur sa jambe, pas comme une bosse ou un gonflement.


            Lacey fut
prise d'un horrible vertige, la tête lui tournait. Elle se tint fermement la
rampe, seul moyen de ne pas perdre connaissance dans l'escalier.


            Serait-ce … une
morsure de chien ?
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Les
mains de Lacey tremblaient au volant de sa Volvo, sur les routes sinueuses de
campagne, Chester était installé sur le siège passager. La fenêtre était
entrouverte, le vent ébouriffait sa fourrure.


            “Désolée,” dit-elle
en se penchant pour remonter la vitre.


            Chester poussa
un gémissement.


            “Qu'en
penses-tu ? On connait Nigel, plutôt bien. Il n’aurait pas fait de mal à
Iris ?”


            Bien qu'elle se
refuse à envisager une possible implication de Nigel, Lacey passa en revue les
indices réunis jusqu'à présent afin de voir s’ils étaient compatibles avec un
éventuel coupable en la personne de Nigel.


            “Commençons
par le cambriolage de la boutique et remontons le cours des événements,”
annonça-t-elle à Chester, elle quitta la rue principale pour tourner dans une
ruelle sombre, éclairée par de rares lampadaires. “Supposons que la personne
qui a essayé de me voler en voulait aux objets d’Iris. Qui connaissait leur
existence ? Nigel, bien sûr, qui a organisé la livraison. L'avocat.
L'entreprise de livraison. Oh, et les assureurs spécialisés dans les
instruments de musique, puisque j'ai dû assurer la harpe grecque. On peut les
éliminer d'emblée, ils feraient faillite s’ils volaient les harpes de leurs
assurés ! Idem pour les livreurs, des spécialistes qui ne vivent que de par leur
réputation. Si le moindre scandale survenait, ils mettraient la clé sous la
porte. Ma boutique en est le parfait exemple.”


            Elle rit et
s'arrêta net, elle parlait à son chien. Pas juste quelques phrases par ci par
là que Chester pourrait comprendre, mais tout un monologue, des théories, comme
à un véritable coéquipier. C'était si absurde qu'elle décida d'en rire, malgré
la gravité de la situation.


            Lacey n’était
pas assez folle pour croire que Chester comprenait ses pensées les plus
complexes, s'exprimer à haute voix s'avérait très utile. Elle poursuivit.


            “Cela nous
ramène à Nigel, seul à savoir avec certitude que les objets de valeur d’Iris
étaient à la boutique.”


            Son cœur se
serra à l'idée que Nigel puisse être suspect.


            “A supposer
que le cambriolage ait été prévu. Tom pense qu'un gars du coin essaie de
me faire peur, idem pour les messages menaçants.”


            Mais elle se
souvint de la conclusion à laquelle ils étaient arrivés au cours de leur
discussion, entre deux croissants à la confiture – l’agresseur en avait après
l’horloge.


            Lacey eut
soudain le déclic, à mille lieues de ce qu'elle avait imaginé. Elle ne
ressentit aucun soulagement, juste un choc terrible et oppressant. C'était
affreux. Elle refusait la vérité en bloc, et pourtant. Les pièces du puzzle s'imbriquaient
peu à peu dans son esprit, cédant la place à l'incroyable vérité. Voir,
c'est croire dit le proverbe, c'était clair comme de l'eau de roche.


            Lacey réfléchissait
à haute voix, le cœur lourd. “Le cambrioleur se fiche de l’horloge, il voulait
juste accéder à sa porte verrouillée, la clé a disparu. L'espace est
suffisamment grand pour y cacher un tableau miniature. Le voleur était équipé
d’un pied-de-biche, pas pour forcer le coffre – ce serait impossible – mais
pour forcer le boîtier de l'horloge et récupérer quelque chose à l'intérieur.”


            Elle retourna
à Crag Cottage, se gara devant la maison et coupa le moteur. Elle parlait
seule, la tête basse.


            “Benjamin a
accusé Nigel d'avoir déplacé l’horloge hors de la salle de jeux afin de
profiter des termes du testament, termes qu’Iris avait modifiés juste avant son
assassinat, modification dont seul Nigel était au courant.”


            Le clair de
lune éclairait l'habitacle, Lacey regarda Chester qui la dévisageait avec son
attention coutumière.


            “Mais
pourquoi ? Pourquoi ?”


            Nigel savait
qu’il hériterait du manoir sous peu grâce au testament d’Iris – elle était âgée
et malade mais ne toucherait rien de l'argent de la vente des objets précieux.
Tout irait à des œuvres caritatives. Comment paierait-il les dépenses liées à
l'entretien d'un si vaste domaine ? Sans revenus, la demeure deviendrait vite
un fardeau. Une femme fortunée comme Iris n’avait certainement pas réalisé
qu’il serait tout à fait impossible pour un individu ordinaire comme Nigel de
subvenir aux frais d’entretien. Elle lui léguait, tout compte fait, un gouffre
financier de plusieurs millions de livres.


            “Il aurait pu
refuser la succession !” s'exclama Lacey en frappant du poing sur le
volant, ivre de colère. “Mais il a dû céder à la tentation. Refuser un célèbre
manoir de plusieurs millions de livres aurait nécessité une volonté de fer.
Sachant que les fonds nécessaires à son entretien pourraient être trouvés grâce
à la vente d'un seul tableau … dont personne ne savait rien et qu'on disait
détruit.” Elle soupira. “La seule personne de son entourage à laquelle Iris
avait parlé de cette œuvre rare et hypothétique est Nigel. Cet objet,
suffisamment petit pour être caché suffirait à lui seul à payer les factures,
les impôts et l’entretien du manoir pour les années à venir.”


            Elle
descendit de voiture, Chester trotta à ses côtés jusqu'au cottage. Elle
cogitait à mille à l'heure. Elle alla droit à la cuisine, remplit le bol de
Chester de croquettes et se servit un verre de vin. Puis, elle s’assit sur le
tabouret près du billot de boucher, son cahier avec les notes prises à propos
du meurtre d’Iris ouvert. La liste des suspects lui sauta aux yeux.


            Benjamin.


            Henry.


            Elle soupira tristement
et entoura le dernier nom sur sa liste.


            Nigel.


            Elle traça
une flèche en face et inscrivit cupidité.


            “Nigel a agi
par cupidité. Iris lui avait appris qu'il hériterait de la propriété, ne
disposant pas de l'argent nécessaire, il a trouvé le moyen d'en financer
l'entretien en vendant le tableau. Il n'aurait pas pu s'en emparer du vivant
d'Iris, qui se serait immédiatement aperçue de sa disparition. Il a donc attendu
sa mort pour s’en emparer. Mais pourquoi ne pas avoir attendu sa mort naturelle
? Pourquoi la tuer ? Il a dû agir dans l'urgence. Un ultimatum. Des
factures impayées. On a dû lui forcer la main.”


            Elle ajouta
un autre mot à côté de cupidité. Urgence et cacher ?


            Pourquoi
Nigel aurait-il eu besoin de cacher le tableau à l'intérieur de
l'horloge ? Pourquoi ne pas simplement le sortir du manoir ? Il
aurait pu le cacher dans sa voiture par exemple, lors de sa prétendue course à
la pharmacie. Il craignait que sa voiture ne soit fouillée par la police ?
Il ne voulait pas courir le risque d'endommager un tableau aussi fragile
et précieux ?


            “Mais c'est
bien sûr !” Lacey ajouta assurance à sa liste.


            Nigel connaissait
l'existence d'assureurs spécialisés dans les antiquités puisqu'ils en avaient
discuté ! Il savait pertinemment que le manoir d’Iris et la boutique de
Lacey étaient assurés. Si le tableau se trouvait ailleurs qu’au manoir
ou au magasin, le moindre dommage lui ferait perdre de sa valeur. Redoutant que
les enfants ne s'introduisent par effraction au manoir, le seul endroit où le tableau
serait vraiment en sécurité était la boutique de Lacey.


            “D'où son
insistance. Il s'est servi de moi, prétendant que j'étais son alliée. Il a noyé
le poisson en feignant d'être mon ami. Il m'a tout mis sur le dos avec sa prétendue
histoire de dernières volontés, qu'Iris souhaitait que j'estime ses antiquités.
Il a fait ami-ami pour éviter les soupçons pour ne pas que je le soupçonne, pour
détourner l'attention. Sous son apparente amabilité … il se cachait.” Lacey était
écœurée. 


            Elle posa son
stylo et prit sa tête dans ses mains.


            Ce plan très
élaboré faisait froid dans le dos. Nigel avait déplacé l’horloge de la salle de
jeux des enfants afin d'y cacher le tableau, prétendu que la clé était perdue
pour que personne ne vérifie, l’horloge avait ensuite été transportée chez
Lacey – quelle naïveté – afin qu'elle soit à l'abri. Il savait que le soleil ne
tarderait pas à décolorer le papier peint et effacer son crime à jamais.


            Il n’aurait bien
entendu pas été en mesure de le vendre étant donné ses liens avec le manoir d’Iris.
Un intermédiaire, un revendeur clandestin, aurait récolté la gloire et les
honneurs suite à la découverte de la fameuse miniature de Lady Isabelle Wiccomb
Defante.


            Lacey en
avait entendu parler – bien que totalement illégal et répréhensible – un marché
noir existait pour les œuvres d’art volées par les Nazis.


            De toute
évidence, Nigel n’avait guère de patience. Quelque chose l’avait poussé à tuer
Iris, entrer par effraction dans sa boutique et essayer de voler le tableau.


            “Oh, Chester.
C'est bien Nigel que tu as mordu cette nuit-là ? Nigel est derrière tout
ça ?”


            Chester ne se
trompait en général pas et elle, très rarement, Nigel avait réussi à la duper ?
A les tromper tous les deux ? Un jus de pomme maison et des croquettes avaient
suffi à les manipuler ?


            Lacey était
au plus mal. Elle refusait que Nigel soit le coupable.


            Elle fixait ses
notes, les mots reliés par des flèches, entourés et soulignés, elle priait pour
faire fausse route. Elle devait à tout prix trouver la solution, renverser la vapeur,
démonter sa théorie.


            Elle tomba
sur le mot pied-de-biche.


            “Le pied-de-biche !
Mais oui ! Nigel avait besoin de la clé pour récupérer le tableau, sinon il n'aurait
pas eu besoin du pied-de-biche pour fracturer l'horloge !”


            Un argument
contraire balaya sa supposition première.


            “Sauf que
nous ignorons si le pied-de-biche était destiné à fracturer l'horloge, il était
peut-être uniquement destiné à forcer la porte de derrière. La clé de l’horloge
aurait très bien pu être dans sa poche.”


            Cela
n’innocentait donc pas Nigel.


            Elle secoua
la tête, triste et morose, Nigel s’était moqué d’elle depuis le début. Caché
tout en restant visible. Il l'avait laissée jouer au détective pour qu'elle le
voit comme un allié, il s'était servi d'elle depuis le début.


            Lacey devait
mettre sa théorie en pratique pour en avoir le cœur net. Et il n'y avait pas
trente-six solutions.


            Elle devait
ouvrir l'horloge.


 


*


 


            Il était
minuit, mais l'horloge devant Lacey était arrêtée sur quatre heures et demie. L'horloge
ne fonctionnait plus depuis combien d'années ? Depuis quand le vieux balancier avait
cessé sa course ?


            Elle resserra
sa prise sur le lourd pied-de-biche métallique. Sa force destructrice était
palpable. Elle prit son élan.


            Et suspendit
son geste.


           Lacey ne
pouvait pas faire une chose pareille. Si son père la voyait en train de
fracasser une horloge ancienne ! Non, c'était impossible. C'était une
pièce unique. Exceptionnelle. Plus précieuse que sa valeur marchande en raison
de la complexité et du soin apportés à sa fabrication.


            Elle
s’accroupit en soupirant et se retrouva face à face avec Chester – patiemment assis
près d'elle – et prit son visage dans ses mains.


            “Il doit y
avoir une autre solution,” elle caressait la fourrure de Chester. “Il y en a
une autre ... Si je vends l'horloge aux enchères, l'assassin essaiera de
l'acheter pour récupérer le tableau cachée à l'intérieur.”


            Chester
aboya, comme pour manifester son accord.


            “Ce n’est pas
si simple. Le commissaire Turner a clairement dit qu'il engagerait des
poursuites si je la vendais aux enchères.”


            Chester grogna
cette fois-ci.


            Lacey contempla
son regard vif, le chien pencha la tête de côté, clignant des yeux avec
attention.


            “Tu as raison,”
dit Lacey, soudainement résolue. “On ne va pas se laisser faire par ce raseur
de commissaire Turner ! ” Elle caressa de nouveau Chester. “Nous allons
passer à l'action et organiser la vente aux enchères, menaces ou pas. Si Nigel
est effectivement l'assassin, il n’aura d’autre choix qu'enchérir pour
l’horloge. C'est un piège. Un piège dans lequel le meurtrier tombera forcément.”


            Chester se
mit à aboyer.


 










CHAPITRE VINGT-QUATRE


 


 


            Ivan Parry
posa son marqueur noir sur la table de cuisine de Lacey, à côté des affiches
faites main pour la vente aux enchères.


            “Ouf. Je suis
vanné.”


            Gina regarda
l'affiche sur laquelle elle travaillait, des traces de marqueur sur le visage. “J’ai
cinq ans de plus que vous et je continue, moi. Allez Parry, au boulot !”


            Tom adressa
un clin d’œil malicieux à Ivan. “Ça sent le défi !”


            Ivan reprit
son marqueur. “Défi relevé. C'est reparti pour un tour.”


            Lacey, le
sourire aux lèvres, jeta un œil à sa super équipe par-dessus l’écran de son
ordinateur. “J'apprécie vraiment les gars,” sa voix était empreinte de
gratitude.


            “Moi
également,” la voix de Percy Johnson leur parvenait par webcam interposée.


            L'organisation
de la vente aux enchères avait monopolisé la matinée. Ivan était monté à Crag
Cottage avant l'heure du petit déjeuner pour raboter une porte gauchie qui ne
fermait pas correctement, pendant que Lacey avait une conversation hyper urgente
avec Percy en vue de la vente aux enchères. Ivan était si intrigué par la vente
des biens d’Iris Archer qu’il avait aussitôt proposé son aide.


            Gina était
passée voir si Chester voulait faire une promenade sur la plage avec Boudicca – les deux chiens
s'entendaient à merveille – et s'était immédiatement proposée. “Le commissaire
Turner l’a interdit ?” s’exclama-t-elle en se frottant les mains avec
allégresse. “Je valide d'autant plus !”


            Tom avait
débarqué au cottage sur ces entrefaites pour voir si Lacey voulait partager ses
croissants invendus de la veille avant d'aller travailler pour découvrir, à sa
grande surprise, qu'une révolte citoyenne grondait dans sa cuisine. Il avait
pris tout cela avec bonne humeur et s'était joint aux préparatifs en partageant
ses pâtisseries avec la troupe affamée.


            À eux quatre,
ils avaient fait en sorte qu'une publication s'affiche sur le site du conseil
municipal et créé des affiches à coller dans les magasins de la rue principale.
Les tracts s'inspiraient de celui glissé par la police dans les boîtes aux
lettres après le cambriolage. Lacey était particulièrement fière de l'avoir
utilisé comme source d'inspiration. Faute de grives, on mange des merles …


            Tom regarda
sa montre au bout d'une heure. “On ferait mieux d’y aller, je vais me retrouver
avec une file de morts de faim si je n'ouvre pas à huit heures et demie !”


            Gina ramassa
les piles de tracts et roula les affiches. “Je m'occupe de la première moitié
de la rue principale.”


            Ivan se leva.
“Je vous descends en ville. Ce sera plus rapide.”


            Gina acquiesça,
elle et Boudicca
emboîtèrent
le pas à Ivan qui sortait du cottage.


            Lacey regarda
Tom. “Pince-moi, je rêve ?” 


            Tom lui
adressa un sourire d’encouragement. “La Miss Marple de Wilfordshire. Comment tu
te sens ?”


            Lacey se
mordit les lèvres, fébrile. “A deux doigts d’attraper l'assassin.”


 


*


 


            Lacey colla
son affiche au beau milieu de sa vitrine, presque parallèle à celle affichée
par Tom à la pâtisserie. Ils échangèrent un sourire par vitrines interposées, Lacey
avait des papillons dans le ventre.


            Mais son
sourire s'évanouit en voyant la voiture du commissaire Turner se garer devant
sa boutique.


            Il était
visiblement furieux, le visage rouge. Il ouvrit la porte si violemment que la
cloche se décrocha et tomba au sol, réveillant Chester qui bondit à côté de
Lacey en grognant, sur la défensive.


            “Je vous avais
pourtant bien dit de ne pas organiser d'enchères,” aboya le commissaire Turner.
“Je vais demander une injonction au tribunal s’il le faut.”


            “Et bien
allez-y,” répondit froidement Lacey.


            Le
commissaire Turner la dépassa en lui donnant un coup d'épaule.


            “Hé !”
s'exclama Lacey en reculant, choquée par sa brutalité.


            Chester
montra les crocs mais Lacey le fit taire. Il ne manquait plus qu'il morde.


            Le
commissaire arracha l'affiche de la vitrine.


            “Hé ! Qu'est-ce
qui vous prend ?”


            Il en fit en
boule qu’il jeta au sol. “Je fais mumuse avec Médor,” dit-il d'un air innocent
en montrant Chester.


            Lacey croisa
les bras, furax. “Que voulez-vous à la fin ? Vous n’avez rien d'autre à
faire qu’empêcher une innocente antiquaire d'organiser une vente aux
enchères ? Attraper un assassin par exemple ?”


            Le
commissaire Turner n’avait manifestement pas la patience de supporter l’insolence
de Lacey et ricana méchamment. “Encore à me dire ce que je dois faire. Pourquoi
ne pas l'attraper vous-même, puisque vous êtes si douée ?”


            “C’est justement
ce que je suis en train de faire. Je suis convaincue que le meurtrier viendra à
ma vente aux enchères. J'essaie de l’attirer.”


            “Ridicule,” se
moqua le policier.


            Tom entra alors
dans la boutique. Il n'avait pas dû apprécier l’altercation à laquelle il
assistait depuis sa pâtisserie.


            “Qu'est-ce
qui vous prend ?” demanda-t-il en fonçant droit sur le commissaire.


            Karl Turner lança
un regard noir à Tom. “Affichage illégal ! Sans autorisation ! Dans
toute la rue. Je peux lui infliger une amende de quatre-vingts livres par
affiche, si j'veux.” Il fit mine de prendre son carnet de contraventions.


            “Karl, c'est
du grand n'importe quoi,” rétorqua Tom. “J'ai pas fait Droit comme ma
mère mais je sais qu'on n'a pas besoin d'autorisation pour coller une affiche dans
une propriété privée. Ça n'a rien d'illégal ! Vous n'avez pas le droit.”


            Le détective soutint
son regard, bouffi de colère. Le rouge de ses joues s'estompa peu à peu, il
retira lentement la main de sa poche abritant son carnet de contravention et se
reprit.


            Il pointa un
doigt menaçant vers Lacey, comme il l'aurait fait à une écolière rebelle,
histoire de sauver la face. “Je vous ai à l’œil,” la prévint-il.


            Avant de
tourner les talons.


            Une fois
parti, Tom regarda Lacey avec inquiétude. Elle ne l’avait jamais vu aussi
sérieux et tendu.


            “Ça va ?”
demanda-t-il, visiblement préoccupé.


            “Un peu
secouée,” elle ramassa la clochette. “Je n’ai jamais vu le commissaire Turner dans
un état pareil. Il est toujours d'un calme olympien, je suis surprise par son
accès de colère.”


            Un léger
sourire parut sur le visage de Tom à sa référence aux dieux de l'Olympe, qui s'effaça
rapidement néanmoins, l'inquiétude avait repris le dessus.


            “Il a atteint
le point de non-retour si tu veux mon avis mais crois-en mon expérience, Karl
Turner aboie mais ne mord pas.”


            Lacey était
intrigué par cette expression méconnue. “Il quoi ?”


            “ Il aboie
mais ne mord pas,” répéta Tom avec sérieux.


            Lacey éclata
de rire. “Ça veut dire quoi exactement ?”


            “Oh ! ”
Tom avait enfin compris. “Cette expression n'existe pas aux Etats Unis ? Ça
veut dire qu'il brasse de l'air pour pas grand-chose. Tu dois trouver ça stupide,”
avoua-t-il.


            La tension
était redescendue, l'inquiétude s'estompait. On pouvait se fier à Tom pour
calmer le jeu et faire de l'humour. Il avait vraiment le chic pour réconforter
Lacey.


            Lacey ramassa
l’affiche en boule qu'elle lissa sur le comptoir.


            “Tu crois qu'il
obtiendra l'injonction du tribunal pour interdire la vente ?” 


            “Non. Si les objets
d’Iris étaient des pièces à conviction, ils seraient déjà sous scellés mais je
peux demander un conseil juridique à ma mère si ça peut te rassurer. Je n’ai
pas sorti au commissaire Turner qu’elle était avocate en l'air.”


            “C'est pas un
peu tôt pour rencontrer tes parents ?” plaisanta Lacey, de meilleure
humeur grâce à Tom.


            “Il faudrait
que je te la présente vu qu'on est mariés.”


            Le rire de
Lacey fut étouffé par le martèlement du mur mitoyen à sa boutique.     


“C'est
quoi ce boucan ?” demanda Tom.


            Lacey leva
les yeux au ciel, décidément c'était pas son jour. “Taryn. Elle effectue des
pseudo travaux de “rénovation” depuis une semaine. Je l'ai
menacée d’une plainte pour tapage, elle met constamment la musique à fond. Ça a
marché, la musique s'est arrêtée mais les coups de marteau ont pris le relais.”
Elle partit d'un rire sarcastique. “On ne peut pas porter plainte pour
nuisances générées par des travaux de bricolage.”


            Tom émit un
sifflement désapprobateur. “Elle est vraiment tordue. Tu lui as rien dit ?”


            “Pas cette
fois. L’ouvrier ressemble à un repris de justice. J'espérais qu'elle finirait
par avoir la migraine et le renvoyer, elle doit prendre des antalgiques
surpuissants apparemment.”


            Tom prit la
main de Lacey, interrompant son commentaire sarcastique.


            “Je vais
aller lui parler.”


           Lacey
regardait sa main dans celle de Tom. C’était si bon, si réconfortant qu'elle ne
voulait pas que ça s’arrête.


            Elle hésita.
“Je ne préfère pas. Je ne plaisantais pas quand j'ai dit que son ouvrier
ressemblait à un ex-taulard.”


            Tom sourit.
“Tu m'as bien vu avec le commissaire ? Laisse-moi faire.”


Lacey
finit par accepter. Tom serra sa main, ils sortirent du magasin ensemble. On
entendait les pattes griffues de Chester sur le parquet.


            Tom lâcha la
main de Lacey en tirant la porte.


            Ça vaut
mieux, songea Lacey, déçue. Taryn risque de faire une crise cardiaque si
elle nous voit main dans la main.


            Ils entrèrent
dans la boutique de Taryn. L’ouvrier embauché par Taryn plantait effectivement
des clous dans le mur attenant, on en dénombrait désormais une bonne centaine
dans le mur autrefois d’une blancheur immaculée. Soit Taryn comptait exposer
tout son stock de colliers uniques et hors de prix à des clous, soit
accrocher côte à côte une centaine de petits cadres. Ou tout simplement
bousiller son propre mur juste pour enquiquiner Lacey. Taryn ne reculait devant
rien.


            Elle était au
comptoir, la tête dans les mains, le bruit la gênait donc elle aussi,
mais elle était si casse-pied qu’elle persistait.


            Chester
poussa un grognement bref, comme à chaque fois devant cette mégère, une vraie
Cruella.


            Taryn releva
brusquement la tête et lui lança un regard noir mais se ravisa devant Tom, elle
se reprit et lissa ses cheveux récemment coupés, remarqua Lacey, maussade, elle
arborait la même coiffure que la sienne …


            “Tom
Forrester,” dit Taryn en souriant doucereusement, elle passa la main dans ses
cheveux fraîchement coupés pour attirer l'attention. “Notre extraordinaire chef
pâtissier. Que me vaut le plaisir ?”


            Taryn ignora
complètement Lacey, qui ne méritait manifestement pas la moindre salutation.


            L'ouvrier
cessa de taper et jeta un regard noir derrière lui. Il observait Tom et Lacey
avec une expression oscillant entre haine et jalousie. Génial, un autre
habitant avait une dent contre elle.


            “Lacey et moi
sommes passés voir comment avancent les travaux,” dit Tom innocemment. “Ça
prend beaucoup de temps, pour pas grand-chose,” dit-il en contemplant les clous
au mur. 


            Le regard de
l’ouvrier devint méchant, son marteau avait tout d'une arme.


            “Pardon ?”
dit-il d'un ton bourru.


            Lacey recula.
C'était une mauvaise idée. Tom était pris entre deux feux.


            “C’est
bientôt terminé,” dit gaiement Taryn pour tenter d’apaiser l’atmosphère.
“N’est-ce pas Keith ? Encore une journée, c'est ça ?” C'était
visiblement une ruse – elle avait engagé cet ouvrier dans le seul but de faire
un maximum de bruit pour ensuite le congédier.


            Keith
s’arrêta et laissa retomber le bras tenant le marteau. “Ouais. J’aurai fini
d’ici la fin de la journée.”


            “Vous voyez,”
dit Taryn d'un ton désinvolte en regardant Lacey d'un air faussement amical.
“Le calme va bientôt revenir. Je suis sincèrement désolée pour le
dérangement mais on ne peut pas faire autrement, n’est-ce pas ? Vous avez
fait du vacarme pendant une semaine quand vous avez rénové votre magasin, c’est
mon tour.” Elle poussa le gloussement caractéristique réservé lorsqu'elle lançait
une pique, sous couvert d'une plaisanterie.


            Lacey leva
les yeux au ciel, elle et Tom sortirent et réintégrèrent sa boutique.


            Gina était
là, son gros gilet marron allait à merveille avec le coin “Ambiance Scandinave”
de la boutique. Des affiches faites main de la nuit dernière dépassaient de son
tote bag en bandoulière. Boudicca
flairait
l'endroit près de la caisse où Chester dormait habituellement, elle remua la
queue en reconnaissant l'odeur de son ami à quatre pattes.


            Gina se
tourna vers la porte quand Lacey entra, ses yeux brillèrent de malice en voyant
Tom.


            “Lacey !”
s'exclama-t-elle avec son exubérance habituelle. “J'ai terminé de déposer les
affiches dans la première moitié de la rue principale. Tu veux bien faire le
reste ? Je pourrais te remplacer au magasin une petite heure ? Je suis
sûre que Chester apprécierait une promenade.”


Chester
remua la queue à l'évocation de son activité préférée.


            Mais Lacey
refusa. “C’est pas une bonne idée. On t’a choisie pour ta gouaille et ton côté
persuasif. Je ne suis pas la bienvenue ici.  Les gens refuseront d'accrocher
les affiches s'ils me voient les distribuer.”


            Raison pour
laquelle le nom de Percy Johnson figurait sur les affiches, avec le slogan Le
Célèbre Antiquaire De Mayfair Bientôt Dans Votre Ville ! en lieu et
place de celui de Lacey.


            “Moins on me
voit, mieux ça vaudra,” conclut Lacey.


            “ Vas-y
avec Tom,” dit Gina de façon péremptoire. “Il a plus d'influence que moi en
ville vu son charme.”


            Lacey
rougit, Gina faisait tout pour qu'ils sortent ensemble. Lacey s'imaginait
adolescente, en compagnie d'un rendez-vous arrangé par une tante ou quelque
chose du genre.


            “Tom est très
occupé,” rétorqua Lacey.


            “Paul est là
aujourd’hui,” ajouta Tom en désignant par la vitrine le jeune apprenti qui
travaillait parfois à la pâtisserie. “Il me remplacera.”


            Lacey savait
très bien que Tom faisait appel à Paul uniquement lorsqu'il refaisait la
décoration de sa vitrine. De toute évidence, l’aider elle était plus important
que ses célèbres sculptures en macarons. C'était réconfortant.


           “En plus, je
me suis foulé la cheville,” poursuivit Gina en faisant mine de grimacer tout en
se frottant la jambe.


            “D'accord,
d'accord !” Lacey capitula devant les simagrées de Gina et son mauvais jeu
d'actrice.


            Elle voulait
passer du temps avec Tom sans devoir affronter l’hostilité des habitants. La
scène avec Taryn et Keith son ouvrier, avait du mal à passer, elle ignorait si
elle serait en mesure d'en supporter plus.


            Elle
prit le sac d’affiches de Gina et lui lança un regard du style Je-vois-clair-dans-ton-petit-jeu
auquel Gina répondit par un large sourire – elle et Tom remontèrent la rue
principale.


           Ils entrèrent
exclusivement dans les magasins dont les propriétaires n’étaient pas
ouvertement hostiles à Lacey, qui s’étonna de l’intérêt manifesté pour la vente
aux enchères, en dépit de son implication manifeste. Tom a un effet apaisant
immédiat, songea Lacey.


            Ils entrèrent
dans le magasin de jouets. La femme derrière le comptoir – une trentenaire
rondelette à la mine d’institutrice guillerette – avait été plutôt sympa avec
Lacey lors de son arrivée à Wilfordshire mais elles ne s’étaient pas revues
depuis la mort d’Iris. L'angoisse figea son sourire une fois devant Lacey.


            “Oh,”
dit-elle avant de se reprendre. “Bonjour !”


            Lacey sentit
son estomac se nouer. Cette femme ne lui était pas hostile, elle avait peur.
Une sensation atroce. Lacey préférait l'agressivité de la serveuse du café que sa
crainte. Affronter les brutes à l'école ne lui faisait pas peur, mais elle ne
pouvait pas supporter d’être perçue comme telle.


            Tom tendit
une affiche à la vendeuse avec un grand sourire. “Salut, Jane. Accepteriez-vous
de coller cette affiche dans votre vitrine ? Tout le monde est invité à la
première vente aux enchères d’antiquités de Wilfordshire.”


            Jane regarda timidement
Lacey. “Elle aura lieu chez vous ?”


            “Dans ma
boutique, oui,” déclara Lacey, évasive. Percy, le meilleur antiquaire de
Mayfair, serait présent mais Lacey s'occuperait des enchères.


            “Je vais y
réfléchir,” répondit Jane en prenant l'affiche.


            “Tout le
monde en a mis une,” ajouta Tom. “Pourquoi pas vous.”


            Jane était
tendue. “Je n'ai pas pour habitude de coller d'affiche sur ma vitrine ...”


            C'était faux.
Lors de son arrivée en ville, Lacey avait remarqué une affiche pour la fête
foraine remontant à l’été précédent.


            Tom était sur
le point de répondre mais Lacey posa une main sur son bras et marmonna “On y va.”


            Il obéit.
Lacey jeta un coup d'œil derrière elle en partant, juste à temps pour voir Jane
jeter l'affiche à la poubelle.


            “C'était pas
une bonne idée,” le ventre noué, déçue au possible.


            “Mais non, on
en a des tonnes. Tu t'inquiètes pour Jane ?”


            “Elle avait peur
de moi. Quelle impression horrible.”


            Tom s’arrêta et
posa ses grosses mains chaudes sur ses épaules. “Jane a peur de tout. Des
araignées. Des papillons de nuit. Des feux d'artifice. Des sandales …”


            Lacey éclata
de rire.


            “Tu me crois pas
?” dit Tom en souriant. “Je t'assure. Elle a failli faire une syncope en me
voyant entrer dans sa boutique en nu-pieds. La façon dont les autres te
perçoivent ne dépend pas de toi, mais de la manière dont eux-mêmes perçoivent
les choses. Certains voient le monde à travers des verres déformants,” expliqua
Tom en haussant les épaules.


            “Mmm. J'adore
ton conseil. Bien que les nu-pieds pour hommes soient une insulte au bon
goût. N'est-ce pas ?”


            Tom rit de
bon cœur.


            Encouragée
par ces bonnes paroles, Lacey reprit confiance et poursuivit la distribution
des affiches d'un air résolu. Certains étaient réceptifs, d’autres pas, mais
Lacey faisait en sorte de ne pas être déstabilisée par leur opinion, un peu
comme si Tom lui avait enfilé un gilet pare-balles et qu'elle évitait les
impacts. En outre, elle était sur le point de réaliser son rêve – organiser sa
propre vente aux enchères ! Ce n’était pas que son rêve mais
également celui de son père ! Elle était sur le point de réaliser leur
rêve commun, malgré les difficultés et les obstacles rencontrés en chemin. Elle
pouvait en être fière.


            Ils
atteignirent le Coach House au bout de la rue principale et y entrèrent.
C'était très calme. Brenda, la barmaid au visage poupin, s'ennuyait ferme de si
bon matin, avec pour seule compagnie le sempiternel ivrogne somnolant au comptoir.


            “Bonjour,”
dit Lacey en approchant.


            Brenda la
regarda de son air sceptique coutumier. Travailler dans un bar l'avait
probablement rendue méfiante.


            “Ouais ?”


            Lacey sortit
une affiche du sac. “Vous seriez d'accord pour l'afficher ?”
demanda-t-elle en dépliant l’affiche pour la montrer à Brenda.


            La fille
haussa les épaules avec indifférence, sans même voir ce dont il s’agissait et
indiqua d'un geste le mur couvert d'affiches.


            “Faites comme
chez vous,” dit-elle platement en mâchant bruyamment son chewing-gum. “Vous
pouvez enlever les anciennes.”


            Lacey et Tom
échangèrent un regard amusé et se dirigèrent vers le mur couvert d'affiches. La
sienne serait vite noyée dans la masse.


            Tandis que
Lacey repérait les affiches à jeter, l’une d’elles attira particulièrement son
attention. Les mots ARSENAL / WOLVERHAMPTON avaient été rayés au marqueur noir.
On avait griffonné au-dessous Pas de retransmission ! Pub
fermé ! Désolé !


            “Tom !”
s'exclama Lacey, arrachant l’affiche du mur et la lui montrant. “Regarde !”


            Son cœur battait
la chamade tandis que Tom lisait l’affiche. Il fit le lien et la regarda, les
yeux ronds. “Bon sang. Le pub était fermé—”


            “ —au moment du cambriolage,” acheva-t-elle.


            “Mais Brenda est
le témoin qui a fourni un alibi à— ”


            “ —Ben et Henry ! Exact !”


            Ils ne se
quittaient pas des yeux, chacun essayant de mesurer l’importance de cette
nouvelle information. Si Ben et Henry n'étaient pas au pub le soir du
cambriolage comme l’avait déclaré Brenda, ils étaient de nouveau sur sa liste
de suspects, il se pouvait que Nigel ne soit pas coupable !


            “On va
demander à Brenda et tirer ça au clair,” décréta Tom.


            Ils se
ruèrent au comptoir, tout émoustillés par ce nouvel indice. Brenda nettoyait
mollement les miettes des tables avec un chiffon sec.


            “Brenda, le
pub était fermé ?” demanda Lacey en lui montrant l’affiche.


            “Ça date de
la semaine dernière,” la serveuse était agacée. “Vous pouvez la jeter.”


            “Que s'est-il
passé ?” insista Lacey. “Pourquoi le pub était fermé ? Pourquoi ne
pas avoir retransmis le match ?”


            Brenda n'avait
pas l'air contente. “Une pompe à bière défectueuse a inondé le sous-sol, on s'y
est tous mis pour régler le problème.” Elle était sur la défensive, comme si on
l'accusait. “Pourquoi ?”


            “Le
commissaire Turner affirme que vous avez fait une déposition et témoigné de la
présence au pub de deux hommes ce jour-là,” ajouta Tom.


            “Hein ?
J’ai jamais vu le commissaire Turner. Il n'a pas le droit d'entrer.”


            Lacey était
comme deux ronds de flan. “Hein, pardon ? Pourquoi ?”


            “Il n'est
plus persona grata. Un délinquant lui a cassé les genoux, il a fini comme lui.”
Elle désigna l'ivrogne dormant au bar. “Il est parti en cure de désintox et a suivi
une thérapie suite au stress post-traumatique, et le revoici parmi nous. Au
meilleur de sa forme.”


            Au meilleur
de sa forme était sans doute un peu exagéré, mais Lacey était heureuse de
constater qu'il avait réussi à affronter ses démons. Il lui était un peu plus
sympathique sachant les épreuves traversées. Cela n’excusait pas le fait
d'avoir cassé sa cloche ni arraché son affiche, mais expliquait son impulsivité.


            On ne connait
pas la vie des gens, songea Lacey.


            “Donc, personne
n'est venu recueillir votre témoignage comme quoi deux hommes étaient au bar ce
jour-là ? lui demanda Tom.


            Brenda tripota
son gros chignon blond histoire de l'ébouriffer un peu plus, Lacey ne s'expliquait
pas ce style très apprécié des jeunes Britanniques. “Je viens de vous le dire. Le
pub était fermé, je crois que le match était diffusé chez Carol, ils l'ont
peut-être vu là-bas mais c'est certainement pas moi. J'ai passé mon temps à
patauger dans la bière au sous-sol.”


            Tom et Lacey
échangèrent un regard. Leur suspicion était confirmée de la bouche-même du principal
témoin. Benjamin et Henry n'avaient pas d'alibi le soir du cambriolage. L'un
d’eux avait très bien pu entrer par effraction dans le magasin. Les frères faisaient
de nouveau partie de la liste des suspects.


            Ils quittèrent
le pub, stupéfaits par ce qu’ils venaient d’apprendre.


            “Le
commissaire Turner m'a menti,” déclara Lacey une fois sur le trottoir pavé devant
le pub. La mer avait viré au gris, le temps s’était rafraîchi à l'heure du
déjeuner.


            Tom ne
semblait pas préoccupé par l’accusation de Lacey. “Il a prêché le faux pour
savoir le vrai et obtenir tes aveux.”


            Lacey haussa
les sourcils. “On dirait le discours d’un avocat.”


            Tom sourit
timidement. “Je suppose que je tiens ça de ma mère.”


            Lacey était
perdue dans ses pensées. Le policier lui avait menti, ou avait été dupé par les
deux frères ? Lui avaient-ils fourni un alibi invérifiable ? Serait-ce le
sentiment de honte, être interdit de Coach House ?


            “Qu'y
a-t-il ?” demanda Tom, intrigué par le silence soudain de Lacey.


            Elle leva un
doigt pour lui intimer le silence. Lacey cogitait à cent à l'heure, elle fouillait
dans ses souvenirs pour se rappeler ce que l’inspecteur Lewis lui avait dit au
sujet de la prétendue déclaration de Brenda, finalement fausse.


            “Les
frères ont regardé la partie du coup d'envoi jusqu’au sifflet final. Nous avons
la déposition d’un témoin, le commissaire a vérifié leurs alibis personnellement.”


            “Mais oui !”
s’exclama-t-elle en claquant des doigts.


            Tom
fronça les sourcils, perplexe. “Tu voudrais bien éclairer ma lanterne ?”


            “Le
commissaire Turner s’est occupé de recueillir leurs alibis personnellement,”
expliqua Lacey, en répétant les propos de l’inspecteur Lewis. “Pas seulement
pour le cambriolage, mais également pour le meurtre.”


            “Et ?”


            “Il n'a pas
prêché le faux pour savoir le vrai et obtenir des aveux spontanés. Il a merdé !”


            Tom était perdu.
“J'y comprends plus rien. Où veux-tu en venir ?”


            “Aucun
alibi n'est fiable. Le commissaire Turner a bâclé son taf.” Elle baissa la
voix, consciente qu’elle osait dire du mal d’un policier respecté en public. “Réfléchis.
Clarissa était l’alibi d’Henry pendant le meurtre et réciproquement. Et s’ils
mentaient pour se couvrir ? Et si le commissaire Turner, pour une raison
quelconque, n'avait pas recoupé ou vérifié leurs déclarations
correctement ?”


            “Ils se
retrouveraient sur la liste des suspects.” Tom s'interrompit, réfléchissant aux
conséquences de ses paroles. “Attends. Pourquoi Henry et Clarissa seraient-ils
des alibis ? Je croyais qu'ils se détestaient.”


            Lacey se
rappelait des dires de Nigel concernant les relations de la fratrie Archer.
Henry et Ben faisaient équipe, et non Henry et Clarissa. Il avait lui-même
avoué lui avoir fourni un alibi sans le vouloir.


            “Tu as
raison. Ils étaient soi-disant tous les deux chez Clarissa à Londres au moment
du meurtre. Clarissa ne déteste pas Henry tant que ça si elle l'invite chez
elle.”


            “Ils ont
peut-être suffisamment mûri pour tirer un trait sur le passé,” suggéra Tom. “Les
gens changent. Le temps efface bien des choses.”


            Lacey
réfléchit. Elle se trompait peut-être sur toute la ligne mais c'était tout de
même étrange. Quelle que soit la vérité, et le commissaire n'ayant pas vérifié
le témoignage de Brenda, tout le monde était suspect. Nigel n'était peut-être
pas l'assassin, la fratrie Archer occupait de nouveau le devant de la scène.
Cette petite lueur d'espoir remonta le moral de Lacey. Tout ce qui pouvait
innocenter Nigel était un soulagement. Elle avait hâte de retrouver son vieil
ami qui lui manquait.


            “On doit
faire en sorte que les enfants Archer assistent aux enchères. C’est la seule
façon de savoir si l’un des frères a été mordu par un chien,” déclara Lacey. 


            Ils avaient
gardé sous silence le fait que les biens de la vente aux enchères appartenaient
à Iris – Lacey serait d'autant plus suspecte si on apprenait qu'elle vendait
les objets d'une femme assassinée, meurtre dont on la croyait coupable – mais
elle réalisait que s’ils ne faisaient pas de publicité autour, les enfants
d'Iris ne viendraient pas.


            Elle prit son
portable.


            “Tu appelles
qui ?” demanda Tom.


            “Nigel. Je
vais lui demander de parler de la vente aux enfants.”


            Elle était tendue
à l'idée de parler à son ancien ami, un suspect potentiel mais qui sait ? Lacey
espérait que tout espoir n'était pas perdu, l'innocence de Nigel impliquait une
réalité atroce ; Iris Archer avait été assassinée par un de ses enfants.










CHAPITRE VINGT-CINQ


 


 


            Un taxi noir
s’arrêta devant le magasin de Lacey, un visage familier en émergea. Lacey se
rua de derrière son comptoir – Chester sautillait, aussi excité que Lacey – en
direction de l’entrée.


            Elle ouvrit
la porte et salua Percy Johnson avec un réel enthousiasme. Le vieil homme faisait
très distingué avec son élégante veste en tweed marron et son trilby gris,
qu'il ôta pour saluer Lacey. Il paya le chauffeur par la fenêtre, plia son
journal sous son bras, et progressa difficilement sur les pavés irréguliers le
menant vers Lacey.


            Lacey ne
tenait plus en place. Elle avait passé tellement de temps avec Percy à la
webcam – il lui enseignait ses vastes connaissances avec la voix apaisante d’un
présentateur de la BBC – qu’ils avaient noué une relation presque familiale. Il
était devenu bien plus qu'un simple contact sur Mayfair suite à l'imbroglio des
biens d’Iris, mais un mentor et un confident. Le voir en chair et en os, et non
via l’image floue et saccadée d’une webcam, lui donnait l'impression d'avoir
retrouvé un grand-père bienveillant.


            Elle le serra
dans ses bras.


            “Bonjour ma chère,”
sa voix était rauque et feutrée, il lui donna une tape amicale dans le dos. “Comment
allez-vous ?”


            Elle
s'écarta. “Quel soulagement de vous voir. J’ai les nerfs en pelote.”


            “Premières enchères.
Pas étonnant.”


            Ses chaleureux
encouragements redonnèrent le sourire à Lacey. “Entrez. Tom a préparé un Victoria
sponge cake.”


            “Mon
préféré !” répondit le vieil homme.


            “ Je
sais,” sourit Lacey.


            Ils entrèrent
dans la boutique, Lacey avait disposé un assortiment des exquises pâtisseries
de Tom, qui lui avait prêté pour l’occasion sa plus belle vaisselle anglaise en
porcelaine bleue. Le fameux gâteau présenté sur un plat magnifique ne dépareillait
pas sur les étagères de Lacey. Elle était extrêmement reconnaissante à Tom pour
son aide, son implication dans sa vie indiquait très clairement qu’il appréciait
sa compagnie ; en parfait gentleman,
il laissait à Lacey le choix de décider si leur relation franchirait ou pas le
seuil de la
romance. Elle l'appréciait d'autant plus mais son récent divorce l'empêchait de
passer à l'étape suivante. Sans parler du fait qu'elle essayait de résoudre un
meurtre. Dire qu'elle avait l'esprit ailleurs serait un euphémisme.


            Percy émit un
sifflement appréciateur en parcourant sa boutique. “Très joli. Très pro.”


            Chester trottina
vers le vieil homme, qui se pencha et le caressa affectueusement.


            Lacey servit une
tasse de thé à Percy – elle n'était pas une experte mais maîtrisait les bases –
déposa une part de gâteau dans une assiette aux motifs floraux avec une
fourchette d'argent et guida Percy vers la salle des ventes.


            Préparer la
salle n'avait pas été une mince affaire mais Lacey avait adoré. Ça lui
rappelait énormément son travail chez Saskia – comment disposer une pièce au
mieux en privilégiant le côté fonctionnel sans rogner sur l'esthétique. Elle
était fière de son œuvre, elle avait loué des chaises en velours rouge à la
mairie, les paravents japonais shōji en bambou d'Iris
masquaient habilement les objets à vendre. La pièce était un mélange d’ancien
et de moderne chère à Lacey, elle était ravie d'y avoir ajouté sa touche
personnelle, plutôt que suivre bêtement les standards en vigueur dans l'univers
des enchères à l'échelle internationale.


            “Oh j'adore,”
lança Percy, fier et admiratif. “Vous attendez de nombreux participants ?”


            Lacey regarda
les rangées de chaises, une cinquantaine empruntées à la mairie –
traditionnellement utilisées lors des cérémonies officielles – c'était peut-être
trop, du moins c’est ce que semblait penser Percy, son incertitude grandit.


            “J'en sais
rien, des affiches ont été distribuées dans tous les commerces de la rue
principale, toute la ville est placardée mais les gens savent que la vente
concerne les biens d'Iris Archer, la plupart des habitants croient que je l'ai
tuée pour faire main basse sur ses collections, je crains que certains ne
soient rebutés,” répondit-elle d'une voix traînante tandis que la dure réalité
se rappelait à elle.


            “Le piège est
posé ?” demanda Percy. Il était au courant des difficultés rencontrées par
Lacey et avait conscience de n'être présent qu'en tant que couverture.


            Lacey laissa
échapper un soupir. “Oui. Nous avons annoncé publiquement la vente des objets
d’Iris Archer afin d’attirer ses enfants et le domestique.” Elle haussa les
épaules. “Mon honneur serait lavé si seuls ces trois-là se présentaient. Je
suis persuadée que le meurtrier se cache parmi eux.”


            Percy se
débarrassa des miettes de gâteau aux commissures de ses lèvres. “Qu'est-ce qui
vous fait penser qu'ils vont se trahir ?”


            “J'ai une
théorie. Ou plutôt, quelques-unes.”


            “J'ai tout
mon temps,” Percy partit d'un petit rire en levant sa tasse à moitié pleine.


            “Ok. Théorie
numéro un. Il est de notoriété publique que les enfants n’étaient pas censés
hériter de quoi que ce soit à la mort d’Iris. Les fils ont toujours cru pouvoir
faire annuler le testament basé sur une ancienne loi privilégiant les héritiers
mâles mais ont fait chou blanc. Tout ce qui leur reste sont les biens de la
salle de jeux, dont la fameuse horloge. Ma théorie est la suivante, l'un d'eux
a assassiné Iris et caché un précieux tableau à l'intérieur, l’horloge a été
déplacée de la salle de jeux au bureau, elle ne figurait donc plus sur la liste
des objets qu’ils étaient en droit de réclamer. Je pense qu'ils ont paniqué et
sont entrés par effraction au magasin pour tenter de récupérer le tableau, se
faisant mordre par Chester au passage.”


            “C'est tout à
fait plausible,” déclara Percy. “L'histoire regorge d'anecdotes de riches
héritiers qui n'hésitent pas à éliminer leurs parents pour hériter. Vous avez
une autre théorie ?”


            Lacey acquiesça.
“Iris a légué le Manoir Penrose à Nigel, son domestique.”


            “Son domestique
?” répéta le vieil homme, perplexe. “C’est … surprenant. Qu’en
pensez-vous ? Une liaison illégitime qui aurait viré au crime
passionnel ? Un enfant caché dont elle se sentait obligée de
subvenir jusqu'à sa mort ? Un charlatan qui aurait fait irruption dans sa
vie ?”


            Lacey avait
la gorge serrée, Nigel entrait dans ces trois cas de figure, il était aussi
impliqué que ses propres enfants.


            “Je pense que
c’est moins tordu que ça,” rétorqua Lacey. “Le domestique hérite du manoir
d’Iris, mais toute sa fortune, ainsi que les bénéfices de la vente des biens
sont destinés à des œuvres caritatives. Il se retrouve démuni pour entretenir
un tel manoir.”


            “Je vois,”
Percy hochait vigoureusement la tête. “J’en ai déjà entendu parler, les descendants
habitent des manoirs délabrés, n'ayant pas les moyens d’entretenir de tels
monuments historiques. Sans compter les taxes ! De quoi le ruiner.”


            “Exact. Nigel
était le seul à savoir qu'Iris avait pris des mesures afin d'éviter les failles
juridiques dans le testament à sa mort. C'est lui qui a déplacé l'horloge pour
empêcher les enfants de s'en emparer. Lui seul savait qu'Iris possédait un
tableau exceptionnellement rare et coûteux, dont la vente le rendrait
millionnaire.”


            “Vous avez de
fortes présomptions contre cet homme,” remarqua Percy.


            “Effectivement,”
dit Lacey dans un soupir. “Sans oublier le boitement ...” Elle était
décontenancée, les indices accablaient Nigel.


            “Le
boitement ?” demanda Percy, intrigué, les miettes de gâteau collées à ses
lèvres lui donnaient un air de vieux prof ahuri.


            “Vous vous rappelez
du cambriolage de ma boutique ?” demanda Lacey à Percy, qui opina du chef.
“Je crois que la personne qui a fait le coup savait que j’entreposais les objets
d’Iris. Il cherchait quelque chose. Peut-être caché dans l'horloge. Chester a
mordu le cambrioleur à la jambe.”


            Percy hocha
la tête, tout s'éclairait. “La vente de l'horloge va attirer le meurtrier. La
morsure du chien confondra le cambrioleur. L'achat de l'horloge nous fera
remonter à l'assassin.”


            “Et je
soupçonne qu’il s’agit d'une seule et même personne.”


            Le silence
retomba. Percy était absorbé dans une profonde réflexion. Lacey se sentait
écrasée par ses responsabilité.


            “Quel
imbroglio,” dit finalement Percy. “J'espère que vous obtiendrez les réponses à
vos questions, Lacey.”


            Leur
conversation fut interrompue par la clochette de la porte. Ivan l'avait réparée,
il était son homme à tout faire au cottage, alors pourquoi pas au
magasin ?


            “Serait-ce
votre premier client,” demanda Percy.


            “Peut-être,”
répondit Lacey, en se levant. “Excusez-moi.”


            Elle laissa
Percy terminer son thé et sortit de la salle des ventes, le ventre tordu d'angoisse.
Le meurtrier venait peut-être d’entrer dans sa boutique.


            Elle resta
bouche bée en voyant qui examinait les meubles “Ambiance Scandinave,” elle
aurait presque préféré voir le meurtrier.         


“SASKIA ?”


            Son ex-patronne
fit volte-face, bras écartés – non pas pour lui donner l'accolade mais pour
dire me voilà.


            “Tu crois
vraiment que j’aurais manqué ça ?”


            Le simple son
de sa voix raviva l’angoisse familière de Lacey, comme si elle attendait à être
sermonnée. Lacey restait sans voix.


            “Qu'est-ce
que tu fais là ?” finit par articuler Lacey.


            Les choses ne
s'étaient pas vraiment bien terminées entre elles, bien que les relations
n’aient jamais été au beau fixe.


            Saskia esquissa
un geste magnanime. “De l'eau a coulé sous les ponts, chère Lacey. On est dans
le même bateau. Tu n'es plus mon employée mais une consœur potentielle.”


            Et donc, digne
de respect ? songea Lacey avec une pointe d'ironie.


            Saskia regarda
derrière Lacey, qui se retourna pour voir émerger Percy de la salle des ventes et
venir à leur rencontre.


            “Ah,” dit
Saskia en réprimant difficilement son agacement. “Je me suis laissée dire que
le meilleur antiquaire de Mayfair t'avait apporté son soutien. Je suppose que
cela explique votre silence radio ces dernières semaines ?” Elle tendit sa
main osseuse à Percy. “Monsieur Johnson.”


            Percy lui
serra la main d'un air visiblement troublé. “Les affaires sont les affaires,
Saskia. Vous le savez aussi bien que moi.”


            “Evidemment,”
répondit-elle du bout des lèvres.


            L’atmosphère
devenait pesante.


            “Prends un gâteau
!” s'exclama-t-elle en tapant des mains. “Saskia, sers-toi je t’en prie,”
dit-elle en désignant les pâtisseries.


            Saskia haussa
un sourcil. “Des gâteaux dans une vente aux enchères ?”


            Saskia dans
toute sa splendeur, toujours à essayer de rabaisser Lacey mais Lacey constata
que l’emprise exercée par son ex-patronne s'était envolée.


            “La Doyle Touch,”
rétorqua joyeusement Lacey, sûre d'elle.


            Du coin de
l'œil, elle vit Percy esquisser un sourire.


            “Il y en a pour
un bataillon,” ajouta Saskia, en regardant le buffet. “Je suis surprise que tu
attendes tant de monde la veille de Pâques. Crois-en mon expérience, rares
sont ceux faisant le déplacement pour des enchères la veille d’un jour férié.”


            “Peu importe
le nombre,” déclara Lacey en haussant les épaules. “Je suis super excitée à l'idée
de réaliser un de mes rêves.”


            Elle sourit à
Saskia, rien n'aurait pu entamer sa bonne humeur. Saskia fit la moue, sans
aller jusqu'à sourire.


            La porte
s'ouvrit brusquement, la cloche tinta frénétiquement. Des personnes élégamment
vêtues que Lacey n'avait jamais vues entrèrent, visiblement pas des habitants
de Wilfordshire, ni des promeneurs en goguette.


            “Nous sommes de
l’English Antiques Society,” annonça l’une des femmes avec un sourire
enthousiaste. “Pour la vente aux enchères Penrose.”


            “Nous sommes
ravis,” ajouta un homme. “Il paraît que toutes les chambres du manoir renferment
des ottomanes victoriennes.”


            “C’est
exact,” déclara Lacey, fière comme Artaban. “Et elles sont toutes à vendre.”


            La publicité
concernant la vente des objets du manoir s'était avérée un choix judicieux. Non
seulement le meurtrier sortirait de sa tanière, mais cela attirait les
antiquaires des environs de Wilfordshire. Sa nervosité se muait en excitation
au fur et à mesure que la vente approchait.


            “Servez-vous à
boire,” proposa Lacey.


            “Des
rafraîchissements ? Quelle délicate attention !”


            Les membres
de la Society bavardaient tout en choisissant des pâtisseries et se
servant du thé.


            La cloche
tinta à nouveau avant que Lacey n'ait le temps de leur indiquer la salle des
ventes.


            Elle se retourna,
surprise de voir les habitants franchir le seuil de sa boutique. Sa coiffeuse,
Carol du Bed & Breakfast, Hester la libraire.


            La porte
n’eut pas le temps de se refermer qu’un groupe de touristes entra, suivi par le
couple danois en vacances, ses premiers clients.


            L'espoir renaissait.
Elle ne savait pas à quoi s’attendre aujourd’hui, tout laissait croire qu'elle aurait
droit à une vente aux enchères digne de ce nom.


            Le
commissaire Turner choisit pile ce moment pour faire son apparition et ruiner l'ambiance.


            Lacey se figea,
le commissaire était accompagné de son binôme, l’inspecteur Beth Lewis, Lacey s'attendait
à se voir présenter un document juridique interdisant les enchères mais le
commissaire Turner se détourna et laissa la parole à l’inspecteur Lewis.


            “Lacey, nous
sommes venus assister à la vente aux enchères, dans le but de faire avancer l'enquête.”


            “Vraiment ?”
demanda Lacey d'un air soupçonneux en voyant Karl Turner, qui avait visiblement
changé d'avis et retourné sa veste.


            L’inspecteur
Lewis regardait son supérieur, les rôles étaient étrangement inversés. “Le
commissaire Turner vous présente ses excuses. L’idée a fait son chemin, cette
vente aux enchères est des plus logique, elle va attirer le meurtrier et
contribuer à faire progresser l'enquête.”


            Le
commissaire Turner avait l'air penaud, comme si sa propre mère, en la personne
de l’inspecteur Lewis, l'obligeait à s'excuser. Sa grande gueule et son côté
macho avaient complètement disparu.


            “Karl ?”
Lacey décida de l'appeler par son prénom et non son grade, qui lui conférait un
respect non mérité. Elle attendit patiemment, bras croisés.


            “Nous
aimerions assister à la vente aux enchères,” marmonna-t-il.


            “Mon idée n'était
pas si ridicule, au final ?” demanda Lacey.


            “Non. Au contraire.”


            “Formidable,
servez-vous des pâtisseries,” leur proposa Lacey en souriant.


            Elle
observait, triomphante, les deux policiers se servir des douceurs et prendre
place dans la salle des ventes.


            La salle se remplit
rapidement au grand étonnement de Lacey, les cinquante chaises s'avérèrent bientôt
insuffisantes. La rumeur avait dû se répandre comme une traînée de poudre, les objets
mis aux enchères étaient de valeur, en tant que novice, elle risquait de
commettre des erreurs susceptibles de donner lieu à des affaires intéressantes.
Lacey ne pouvait pas surveiller toutes les personnes entrant et constata avec
surprise que les trois enfants d’Iris étaient entrés discrètement, pour
s'asseoir chacun de leur côté. Elle se demandait s’ils s'étaient assis séparément
faute de places libres ou volontairement. La discorde régnait au sein du
trio ? Aucun d'eux ne se servit des pâtisseries, remarqua-t-elle.


            Nigel entra alors
en claudiquant. C'était la première fois que Lacey le revoyait depuis sa réapparition
sur sa liste de suspects. Elle se sentait mal à l'aise, ne sachant que faire,
ni comment le saluer. Elle ne pourrait pas faire semblant s'il s'était
réellement servi d'elle.


            Une foule de
gens les séparait fort heureusement, Nigel n'eut d’autre choix que la saluer de
loin d'un signe de tête. L’estomac de Lacey se noua, elle se sentait flouée rien
qu'en y répondant. 


            Elle
l'observa attentivement tandis qu'il prenait place, son boitement désormais nettement
plus prononcé. Lacey se mordit les lèvres, l'impression que Nigel était bien
son cambrioleur devenait d'autant plus prégnante. Reste à savoir s'il était
également le meurtrier.


            Le grognement
de Chester tira Lacey de ses pensées, Cruella-Taryn venait d'entrer.


            Qu'est-ce
qu'elle fait ici ? songea Lacey, en colère en fonçant droit vers elle.


            “Lacey,” débita
Taryn d’un ton mielleux qui sonnait faux. “Je tenais à vous faire part de mon soutien.”


            Lacey la
jaugea d'un air sceptique, Taryn venait surtout perturber la vente. “Comme
c'est gentil.”           


“Quelle
chance, mes travaux de rénovation sont tout juste terminés ? Pile pour la
vente aux enchères.”


            “Une heureuse
coïncidence,” rétorqua Lacey, la mâchoire serrée.


            “J'espère que
Keith ne fait pas trop de bruit dans le jardin,” crut-elle bon d'ajouter, en
ponctuant le tout d’un rire hypocrite.


            Lacey était
des plus étonnée. “Pardon ?”


            “ Oh, je
ne vous ai pas dit ?” poursuivit doucereusement Taryn. “J’ai demandé à
Keith de réaménager le jardin, ces abris sont atroces, surtout comparé à votre
adorable jardin. Il va construire de jolis abris en bois à la place.”


            Si Lacey continuait
de serrer les dents, elles se casseraient. Taryn avait choisi le seul jour où
elle avait besoin de son arrière-boutique pour faire en sorte qu'il y ait du
bruit dans le jardin, bruit qui se propagerait dans la salle des ventes et serait
forcément gênant ! Taryn n'était venue que pour s'asseoir et profiter du
spectacle.


            “Keith aimerait
peut-être se joindre à nous ?” suggéra Lacey.


            Taryn parut
amusée par sa suggestion. “Keith ne connaît absolument rien aux antiquités. C'est
un manuel, il n'a rien à la place du cerveau. Oh, ce sont les pâtisseries de
Tom ?”


            Elle se
dirigea vers le comptoir, nez au vent, tel un chien après un os.


            En parlant du
loup, Tom faisait justement son entrée, il se dirigea vers Lacey avec son
panier en osier dont se dégageait une délicieuse odeur de pâtisserie.


            “J'ai apporté
du renfort,” dit-il en désignant son panier. “Je me suis dit qu'il n'y en
aurait pas pour tout le monde vue l'affluence.”


            Son humeur
chaleureuse dissipa sur le champ la froideur causée par Taryn.


            “Tu n’avais
pas besoin d’en préparer pour tout le monde,” lui rappela Lacey.


            Il la regarda
comme si elle avait perdu la tête. “Ça sert à quoi un ami, si c'est pas pour te
soutenir lors de ta première vente aux enchères ?”


            Un ami.
Tom avait fini de tergiverser, la reléguant finalement au rôle de bonne
copine ? Elle espérait bien que non.


            Alors que Tom
réapprovisionnait le buffet en douceurs fraîchement sorties du four et que des
effluves de beurre et de sucre se répandaient dans sa boutique, Lacey regarda
l’heure, la vente aux enchères allait commencer. Elle respira un bon coup et pénétra
dans la salle des ventes.


 


*


 


            Lacey, nerveuse,
sentait tous les regards rivés vers elle. Parmi les personnes présentes
figuraient son horrible ex-patronne, son ennemie jurée et un meurtrier. La
présence de Tom, Gina, Ivan, Stephen et Martha lui redonnèrent de l'assurance.
Ses alliés avaient le dessus, sans oublier Percy Johnson pour le soutien moral.


            Lacey
commença par présenter la collection des vases d'époque victorienne d’Iris. Les
membres de l’English
Antiques Society
s’extasièrent devant d'aussi belles pièces, arrachant un sourire à Lacey.


            Les enchères
débutèrent, principalement au sein du groupe, euphorique, tous se
congratulaient. L'ambiance était aux antipodes des ventes aux enchères
auxquelles Lacey était habituée à de New York, plus rapides et empressées. Ses enchères
se déroulaient dans une atmosphère raffinée.


            Les vases
vendus, Lacey passa aux ottomanes, retirant le paravent shōji qui
les masquait.


            Les membres
de la Society poussaient des oh
et ah admiratifs, l’assistance semblait goûter le spectacle distrayant.


            Alors que les
enchères grimpaient, un bruit de marteau provenant du jardin se fit entendre.


            Lacey,
déstabilisée, se mit à bégayer.


            Taryn souriait.
Saskia regardait sa montre en bâillant. Le commissaire Turner se leva et sortit
son étui à cigarettes de sa poche.


            “Vous ne
pouvez pas fumer ici,” déclara Lacey, interrompant la vente.


            Le
commissaire haussa les épaules, mit la cigarette dans sa bouche et traversa la
salle pour se rendre dans le jardin, il passa devant elle sans faire preuve de la
moindre politesse.


            Lacey était
furax. Bien résolue à ne laisser rien ni personne la perturber, elle acheva les
enchères par la collection d’ottomanes.


            Puis vinrent
le tour des bijoux dans leurs écrins – les joyaux qu'elle avait estimés au tout
début. Alors qu'elle débutait, le martèlement provenant du jardin céda la place
au vacarme d'une tronçonneuse ! Histoire de corser l'affaire, Chester
aboyait furieusement.


            “Excusez-moi,”
finit-elle par annoncer à l'assemblée. “Je vais voir ce qui se passe.”


            Percy se
leva. “Ne vous inquiétez pas, Lacey. Je m'en occupe.”


            Lacey laissa
son confrère expérimenté poursuivre la vente et se précipita dans le jardin.


            Le
commissaire Turner fumait, adossé à la serre. De l'autre côté de la clôture,
Keith débitait du bois sur la pelouse de Taryn à l'aide d'une scie circulaire. 


            Chester
aboyait plus fort que jamais.


            Lacey n'avait
jamais entendu Chester aussi enragé. Ce n’était pas un simple aboiement. Elle
ne l’avait vu qu'une seule fois aussi excité, lors du cambriolage de la
boutique.


            Lacey comprit
soudainement. Chester essayait de lui dire quelque chose. Quelque chose
d'important.


            Elle regarda
Keith de l'autre côté de la clôture, les jambes de son pantalon étaient
remontées. Des marques de morsures rouge vif contrastaient sur la blancheur de
sa cheville.


            Lacey n'en
croyait pas ses yeux. Keith était le cambrioleur.
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            Lacey attrapa
Chester par son collier afin qu'il se calme et regarda le commissaire Turner.


            “C’est
lui !” 


            Le détective
fronça dans un premier temps les sourcils, regarda ce que Lacey lui montrait
fébrilement, la lumière se fit. Il jeta son mégot dans l'herbe et fila droit
sur la clôture.


            “Excusez-moi.”



            Keith arrêta
sa tronçonneuse, visiblement surpris de se retrouver nez à nez avec un
policier. “Quoi ? Je fais rien de mal.”


            “Je
me demandais si vous auriez une minute à m'accorder, histoire de bavarder.”


            “Je parle pas
aux flics. Pas sans mon avocat.”


            “Alors vous
feriez mieux de l'appeler, et vite. Si vous ne répondez pas à mes questions de
votre plein gré, je vous arrête.”


            Keith monta
sur ses grands chevaux. “M'arrêter pour quoi ?!”


            “Cambriolage.”


            “Quoi ?”
s’écria Keith.


            La situation
devenait tendue, Lacey espérait que l’altercation ne s'entendait pas jusque dans
la salle des ventes, leurs voix courroucées portaient forcément.


            “Karl, s'il
vous plaît, pouvez-vous faire ça ailleurs ?” implora Lacey.


            “Bien sûr,” répondit
le commissaire. Il enjamba la clôture du jardin de Taryn en haussant les
épaules avec nonchalance et fonça droit sur Keith. “Allez mon gars, on va discuter
à l’intérieur.”


            Lacey vit
l’ouvrier interloqué disparaître dans la boutique.


            Elle ne
savait plus que penser. Taryn avait dû aider Keith à s'introduire dans sa
boutique, auquel cas, cambriolage et meurtre n’étaient pas liés. Sa théorie serait-elle
complètement fausse ?


            Lacey
cogitait à cent à l'heure mais le moment était mal choisi ; une vente aux
enchères se déroulait à l'intérieur.


            Elle se hâta
de retourner dans la salle des ventes et découvrit que Percy avait terminé la
vente des bijoux, il ne restait plus qu'un seul objet. La fameuse horloge !


            Lacey retrouva
sa place sur l'estrade, elle était à deux doigts d'attraper le meurtrier, mais
sa certitude avait été ébranlée par la découverte de Keith dans le rôle du cambrioleur.
Le moment de vérité tant espéré de la vente de l’horloge ne viendrait peut-être
pas, en définitive. 


            “Le moment est
venu de passer au dernier article,” s'entendit annoncer Lacey d'une voix
mécanique, ses réflexions l'assaillaient à toute vitesse, elle rêvait d'enfin comprendre.


            Elle ôta le
paravent et dévoila l'horloge, une clameur admirative s’éleva de l’assistance.


            “Une pièce
unique du dix-huitième siècle, fait main, en ronce de noyer. La clé est manquante,
l’horloge ne peut être réparée, mais cela reste un magnifique objet d’art,” déclara-t-elle
d'un ton dénué d'émotion.


            Elle scrutait
l'assistance, cherchant la fratrie du regard. Elle était jusqu'alors persuadée
que l'un des trois, en tant que meurtrier, enchérirait forcément mais ne savait
plus que penser.


            “Les enchères
démarrent à dix mille livres.”


            Henry Archer
fit la première offre.


            Lacey regarda
le plus jeune de la fratrie, en faisant de son mieux pour paraître détachée.


            “Dix mille,”
dit-elle en le montrant pour confirmer. “Qui m'en offre dix mille cinq
cents ?”


            “Ici !”


            Benjamin
Archer.


            Lacey lui
jeta un bref coup d'œil, deux suspects sur trois enchérissaient, le troisième,
Nigel, gardait le silence. Il observait calmement, sans sourciller. Si les
morsures du chien sur la jambe de Keith n'étaient pas suffisantes pour le
disculper, son silence était éloquent. Nigel n'était pas coupable du vol, ni du
meurtre.


            Etait-ce l'un
des frères ? Tous deux semblaient prêts à surenchérir.


            Lacey
remarqua un fait étrange alors que la bataille faisant rage entre les deux
frères faisait grimper les enchères. A chaque fois qu'Henry enchérissait et que
Benjamin contrait, le frère cadet se tournait vers Clarissa, comme s'il cherchait
son assentiment, voire, des consignes ?


Lacey
aperçut Clarissa hocher la tête alors que son attention était censée être focalisée
sur l'enchère de Benjamin.


            “Trente mille,”
annonça Henry.


            Lacey
réprimait à grand peine sa stupéfaction. Henry et Clarissa s'étaient ligués,
avaient fait front commun pour surenchérir vis-à-vis de leur frère aîné.


            Benjamin, sûr
de lui, leva la main et offrit trente-cinq mille cinq-cents livres, son
alliance en or scintillait à la lumière. Lacey accepta l'enchère et se tourna
vers Henry, elle avait l'impression de vivre un rêve, l'esprit comme engourdi. Rester
concentrée sur les enchères s'avérait difficile, mille pensées assaillaient son
esprit.


            La main
d’Henry se leva pour l’enchère suivante. Aucun scintillement à son annulaire
gauche. Pas d’alliance. Les paroles de Nigel lui revenaient. “Il est
beaucoup plus calme depuis qu’il s'est marié et a lancé son affaire de surf.”


            Il
est en plein divorce ! D'où sa visite chez Clarissa à Londres. Ils
font équipe ? Deux contre un ?


            Lacey pensait
avoir trouvé sa réponse mais Clarissa adressa un "non"
imperceptible à Henry. Au tour suivant, Henry resta muet comme une carpe, il
abandonnait la partie.


            Ce geste infime
fit voler la théorie de Lacey en éclats.


            Elle ménagea
une pause. Elle hésitait. Un profond silence envahit la salle, tous semblaient
retenir leur respiration, tous les regards étaient rivés sur elle, on la
dévisageait, en haleine.


            Lacey se reprit,
regarda Benjamin et annonça d'une voix forte et claire “Une fois, deux fois,
adjugé trente-cinq mille cinq-cents livres à Benjamin Archer.”


            Le marteau s'abattit
sur le pupitre, le bruit lui fit l'effet d'une bombe.


            Clarissa et
Henry faisaient effectivement équipe, non pas pour tuer leur mère, mais par
rivalité fraternelle. Clarissa avait coulé sa boîte. Henry avait raté son mariage.
Leur frère aîné réussissait brillamment, leur administrant ainsi une gifle
magistrale. Il avait réussi là où eux avaient échoué. Ils avaient enchéri sur
l’horloge non pour ce qu'elle recelait, mais pour se venger de leur frère aîné.


            Leur frère
aîné qui, en achetant l’horloge, occupait à nouveau la première place sur la
liste des suspects.


            Benjamin
Archer serait donc l'assassin ?


 


*


 


            Lacey avait
besoin d'air, elle était bouleversée. Elle se rendit au jardin d'un pas mal
assuré, Chester lui donnait de petits coups de museau alors qu'elle reprenait
son souffle, pliée en deux.


            Nigel arriva
sur ces entrefaites.


            “Lacey !
Que vous arrive-t-il ?”


            “Oh, Nigel,”
dit-elle en se jetant dans ses bras. “Je vous dois des excuses.”


            “Pardon ?
Mais pourquoi ?” demanda Nigel, en caressant doucement son dos.


            “Je … je vous
ai pris pour le cambrioleur de ma boutique,” avoua Lacey. “J'étais persuadée
que vous aviez volé et caché le tableau d’Iris dans l’horloge et essayé de le
récupérer mais j'avais tort. Me pardonnerez-vous ?”


            Un long
silence s'ensuivit, Nigel devait être sous le choc de l'accusation. Il était
probablement si vexé que la regarder était au-dessus de ses forces.


            “Vous êtes
tout excusée, vous avez vu juste.”


            Au tour de
Lacey d'être sous le choc. “Comment ? Vous … avez pénétré par effraction
dans ma boutique ? Pourquoi ?”


            “Le tableau
de Lady Isabelle. Je n’étais pas rentré dans la chambre d’Iris depuis son
décès, je ne pouvais pas, c'était trop douloureux. J'ai décidé de passer à
l'action ce soir-là, après avoir transféré ses objets au magasin. J'ai immédiatement
remarqué la disparition du tableau. Seules trois autres personnes étaient susceptibles
de connaître son existence à part moi : Benjamin, Clarissa et Henri, j'ai été
conforté dans l’idée que l'un des enfants était l'assassin, qu'ils avaient tué
leur propre mère et ma meilleure amie pour un tableau.” Sa voix se brisa. “J'ai
vu rouge, submergé par la tristesse. J'ai passé une bonne heure à réfléchir au
déroulement des faits, j’ai pensé à l’horloge, à leur colère lorsqu’ils ont
fait irruption au manoir. J'ai compris que la clé n’était pas perdue en
définitive, qu’ils avaient peut-être caché le tableau à l’intérieur, supposant
que l’horloge ferait partie de l'héritage. Je devais en avoir le cœur net.
J'étais fou de chagrin. Je suis sincèrement, infiniment désolé.”


            Lacey garda
le silence, enregistrant ce qu'il venait de dire. Elle avait vu juste
concernant Nigel, mais tout faux quant à ses motivations. Il avait agi par
désespoir, dévasté par la mort de sa meilleure amie, tuée pour un simple tableau.
Elle avait bien failli, elle aussi, forcer l’horloge à l'aide du pied-de-biche
pour vérifier l'exactitude de sa théorie ? Elle n'était pas passée
à l’acte mais c'était à deux doigts. Elle comprenait Nigel.


            “Pourquoi ne
pas avoir fait d'offre pour l'horloge si vous étiez persuadé que le
tableau était à l'intérieur ?”


            “Je n'ai pas
d'argent.”


            “Mais vous
savez que le tableau vaut des millions. Sa vente vous aurait largement rapporté
de quoi payer l’horloge.”


            “Le
vendre ? Je ne veux pas le vendre. Iris tenait à faire découvrir Lady
Isabelle, elle voulait que le tableau soit légué à un musée à sa mort, une des
raisons pour laquelle j’étais si bouleversé lorsque nous sommes tombés nez à
nez dans le couloir, j'étais dans la chambre d'Iris, réalisant que je ne
réaliserai jamais son souhait.” Ses yeux s'emplirent de larmes. “Et puis vous
m’avez montré cette photo. Je ne sais pas si vous avez remarqué mais Iris
portait la clé de l’horloge en pendentif, j'ai compris que la clé n’était pas
perdue, que les enfants étaient en sa possession. J'aurais voulu tout vous dire,
vous faire part de mes soupçons mais je n'ai pas eu le courage.” Il regardait
Lacey, les yeux humides. “Ne me dénoncez pas à la police, je vous en supplie.”


            Lacey se
souvint de Keith, interrogé en ce moment-même, les morsures de chien étaient
étrangères à l'affaire. Elle avait commis une erreur de débutant dans un moment
de stress et relié deux choses n'ayant strictement rien à voir, créant une
vision faussée des choses.


            “Ne vous
inquiétez pas, ils ont déjà fort à faire mais ce n'est pas notre homme …”


            Nigel était
perplexe, Lacey tapota gentiment son bras.


            “Je comprends
ce que vous avez enduré et pourquoi vous avez agi ainsi. J’aurais aimé que vous
me fassiez assez confiance pour me faire part de votre théorie.”


            “Je suis
désolé mais je me méfiais de vous.”


            “De moi ?”


            “Oui, vous
avez surgi de nulle part, j'ignorais à qui j’avais affaire.”


            “Mouais,” Lacey
était légèrement vexée. “Je croyais que vous aviez caché le tableau.”


            “Moi ? Mais
... c’est moi qui vous en ai parlé !”


            Lacey rougit.
“Je croyais que vous prêchiez le faux pour savoir le vrai, que vous aviez
profité de ma naïveté, je suis désolée de vous avoir suspecté.”


            Nigel
était mécontent. “J'ai dû vous paraître suspect mais oublions tout ça et allons
de l'avant.”


            Lacey
acquiesça.


            La question
du cambriolage résolue et le meurtre étant définitivement une affaire à part
entière, Lacey revint à la théorie partagée avec Nigel, théorie selon laquelle
le tableau était dans l'horloge, le meurtrier étant par conséquent Benjamin.


            “Nous devons
résoudre cette énigme une bonne fois pour toutes,” déclara Lacey avec
détermination. “Nous devons forcer l’horloge.”


            Si seulement
elle avait eu le courage de le faire dès le début ! Si seulement elle
n’avait pas dérangé Nigel la nuit où il avait tenté de faire de même. Si l'un d’entre
eux avait mis son plan à exécution et eu confirmation que le tableau de Lady
Isabelle se trouvait bien dans l’horloge, le meurtre serait résolu à l'heure
qu'il est.


Elle
regarda Nigel, plus résolue que jamais. “C'est la seule solution.”


            Il acquiesça
sombrement. “Allons-y.”


 


*


 


            Ils se précipitèrent
dans la salle des ventes alors que Benjamin partait avec l'horloge.


            “Vous n'avez
pas le droit !” s'écria Lacey en courant.


            Il se
retourna, chéquier en main. “Je la paye et l'emporte aujourd'hui-même,” répondit-il
avec la poigne d'un PDG.


            “Ce n’est pas
comme ça que ça marche, M. Archer. Nous prenons un acompte de dix pour cent le
jour de l'achat à titre de garantie, le solde est réglé à la livraison,”
expliqua Lacey. 


            Benjamin était
imperturbable. “Je l'emporte aujourd'hui, paiement accepté ou pas.”


            “Question
d’assurance,” tenta d'expliquer Lacey la voix tremblante. Elle s'adressait à un
meurtrier. “Une protection mutuelle. Nous faisons appel à des
déménageurs spécialisés ayant leur propre assurance, nous risquerions de nous
retrouver dans une impasse sur le plan juridique.”


            “Je m'en
moque, ma p'tite. Donnez-moi les coordonnées de votre déménageur, je m'en
charge.”


            Lacey était à
deux doigts de céder devant son air autoritaire, catégorique et résolu. Cet
homme avait tué sa propre mère, elle ne voulait pas que l'échange dégénère ; l’inspecteur
Lewis observait leur échange d'un air intrigué.


            Lacey jeta un
coup d'œil à Nigel. Il lui adressa imperceptible signe de tête, elle comprit sur
le champ : mieux valait céder du terrain, s'obstiner ne ferait pas avancer les
choses.


            Elle céda et
donna les coordonnées à Ben. Il s'éloigna sans un merci, et contacta le
transporteur afin d'emporter la fameuse pièce à conviction.


            Lacey était
dépitée. Tout ça pour ça, le mystère demeurait entier mais elle ne comptait pas
lâcher le morceau. Elle devait trouver le moyen de faire éclater le crime de
Benjamin au grand jour.
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            Nigel et
Lacey étaient assis à la table de la cuisine. Dehors, le ciel était plombé, une
brume dense montait de l'océan. Des heures s’étaient écoulées depuis que
Benjamin avait emmené leur seule et unique preuve, aucun d’deux n’avait trouvé
de plan pour le coincer.


            Une bouteille
de vin était débouchée devant eux – histoire de noyer leur chagrin.


            Lacey
entendit frapper à la porte.


            “Vous
attendez quelqu'un ?” demanda Nigel.


            Lacey fit non
la tête. Intriguée, elle laissa Nigel en compagnie de Chester et d'un bon verre
de Shiraz et parcourut le couloir sombre menant à la porte d'entrée. Gina se tenait
sur le seuil, un arrosoir à la main.


            “Excellente
nouvelle, Lacey !” s'exclama sa voisine en entrant au cottage sans y être
invitée. “Je viens de raccrocher avec la police, ils ont arrêté le rôdeur, tu
ne devineras jamais qui c'est !”


            Lacey ne
savait quoi penser en découvrant sa voisine et amie, vêtue de son sempiternel
cardigan, l'eau de son arrosoir dégoutait sur son tapis ; elle débloquait
complet.


            “Excuse-moi
Gina, mais de quoi tu parles ?” demanda calmement Lacey.


            “L'homme !”
s'exclama Gina, les yeux ronds d'excitation. “L'homme que j'ai vu rôder l'autre
nuit !” Elle s'arrêta et posa un doigt sur ses lèvres, visiblement pensive.
“Ah. Je ne t’en avais pas parlé ? Je l'ai pourtant dit à quelqu'un mais
à qui ? Je me demande parfois si je perds pas la boule.” Ça la faisait rire. “Oh,
je me souviens. Ivan ! C'est ça ! Il devait t’en parler mais je
suppose qu'il a préféré ne pas t’inquiéter.”


            Lacey était
des plus perplexe. Déjà paniquée par la révélation de Gina, sa distraction ne
faisait qu’aggraver la situation.


            “Commence du
début,” la pressa Lacey. “Quelqu'un rôdait près du cottage ?”


            Gina
acquiesça. “Ça remonte à la nuit dernière, j'arrosais les plantes, tu sais
qu’elles aiment bien être arrosées au clair de lune.” Elle montra l'arrosoir
pour se justifier. “Bref, j'ai vu cet homme, un grand costaud, sur le chemin menant
au cottage. Il n'a pas du tout plu aux moutons, qui l'ont poursuivi en
bêlant à tue-tête !” Elle éclata de rire. “J’ai jamais vu un mec aussi
costaud courir aussi vite de toute ma vie ! Il a trébuché et s'est fait
mordre par deux moutons ! J'ai tout raconté à la police, qui vient de me
dire que le type était en garde à vue. C'est –” 


            “– Keith,”
Lacey termina sa phrase, elle revoyait Keith dans le jardin de Taryn, son
pantalon retroussé laissait voir les marques sur sa cheville. Ce n’était pas
des morsures de chien, mais de mouton !


            Gina observait
Lacey d'un air perplexe. “C'est exact. Tu connais ce bon à rien de
Wilfordshire ?”


            “Effectivement,”
expliqua Lacey, “Keith faisait des travaux chez Taryn.”


            Gina eut
subitement le déclic, les pièces du puzzle s'emboîtaient enfin. “Tu crois que
Taryn l’aurait envoyé ici pour te ficher la trouille ? Mon Dieu ! Elle
a quelque chose derrière la tête ?”


            Lacey
frissonna. “Je n'ose même pas y penser.”


            “Quelle
vipère,” dit Gina, furieuse. “La police l’a attrapé, c'est déjà ça. Il a été
identifié grâce aux morsures.” Ça la faisait rire. “Tu fais quoi au fait ?”


            “Nigel
et moi discutions de la prochaine étape, maintenant que nous savons qui a tué
Iris.”


            Gina hocha la
tête, soudainement sérieuse. “Tu veux un coup de main ?”


            “Si tu te
sens prête, mieux vaut trois cerveaux que deux.”


            “Compte sur
moi,” répondit Gina.


            Lacey était
sur le point de fermer derrière Gina lorsqu'elle entendit appeler dans
l'obscurité.


            “Lace !
Lace !”


            Elle se
retourna et plissa les yeux pour mieux voir. C'était Tom. Lacey réalisa à ce
moment-là qu’il avait manqué les enchères, qu'il n’était pas revenu après être allé
à la pâtisserie enfourner d'autres croissants.


            “Tom ?” Elle
était surprise. “Qu'est-ce qui t'arrive ?”


            “C'est une longue
histoire,” il était essoufflé d'avoir gravi la falaise. “De retour à la
pâtisserie, j’ai réalisé que Paul avait mis de la levure chimique au lieu du
bicarbonate pour les pâtisseries de demain matin, j’ai filé au supermarché en
racheter et refaire la pâte. Quand je suis revenu, les enchères étaient
terminé, y'avait plus personne. Alors ? Ça a donné quoi ? Qui a
acheté l'horloge ?”


            “Ben,” répondit
Lacey.


            “C'était
donc Ben !” s'exclama Tom. “C’est lui le meurtrier ? Lui qui a essayé
de te cambrioler ?”


            “Non, le
cambrioleur était Nigel.”


            Tom n'y
comprenait plus rien. “Ils faisaient équipe ?”


            “Non, c'est
plus compliqué que ça mais ne reste pas dehors par ce froid.”


            Tom entra
avec plaisir. Il suivit Lacey et Chester dans le couloir menant à la cuisine
mais s’arrêta et prit Lacey par le bras en entendant Gina et Nigel.


             “Nigel est
ici ? Le cambrioleur ?”


            Lacey lui expliqua
la situation. “Nigel est parvenu à la même conclusion que moi en
s'apercevant de la disparition du tableau : Iris a été assassinée pour ce
tableau, caché dans l'horloge. Il était venu ouvrir l'horloge et prouver sa
théorie.”


            Tom était
écœuré. “Pourquoi ne pas tout simplement téléphoner et poser la question ?
Plutôt que rentrer par effraction au magasin avec un pied-de-biche et ficher la
trouille à tout le monde !”


            “La tristesse
lui a fait perdre la tête, il a reconnu son erreur.”


            Elle caressa
la tête de Chester, qui poussa un gémissement.


            Tom n'était
pas vraiment convaincu et jeta un œil dans la cuisine, Nigel servait un verre
de vin à Gina. Il regarda Lacey avec sérieux.


            “Lacey, tu fais
preuve d'une grande indulgence en invitant un cambrioleur chez toi, qui de
plus, a avoué, je n'aurais jamais franchi le pas. Deuil ou pas, ce qu'il t'a fait
est atroce.”


            Lacey marqua
une pause, Tom se montrait hyper protecteur, il prenait soin d’elle, ça faisait
chaud au cœur. Tom avait toujours été sa lumière au bout du tunnel, parmi les
ténèbres qui entouraient le meurtre d’Iris.


            Ils entrèrent
dans la cuisine. Tom lança à Nigel un regard légèrement réprobateur et accepta le
verre de vin qu'il lui servit d'un “Merci” un peu sec.


            Ils se mirent
à élaborer des stratégies pour confondre Benjamin. Ils en discutèrent dans les
moindre détails, du tableau de Lady Isabelle à l'horloge, en passant par la
faille juridique du testament, l’histoire de la succession mâle et les
dernières volontés d’Iris.


            “Si seulement
nous pouvions convaincre la police de regarder à l'intérieur de l'horloge,” dit
Lacey. “Ils l’arrêteront dès qu’ils trouveront le tableau.”


            “Il n'est pas
en route pour l'Afrique du Sud ?” déclara Gina. “Il a eu ce qu'il voulait, je le
vois mal rester sur les lieux du crime.”


            “Je suis
persuadé qu'il a sauté dans le premier avion,” affirma Nigel.


            “Et
l'horloge ?” demanda Tom. “Une pièce aussi imposante ne voyage pas dans la
soute d'un 737 ?”


            Lacey se
redressa. “Exact. Ben a dépensé plus de trente mille livres pour l'acquérir. Il
ne va pas courir le risque qu’elle soit endommagée au cours du transport.”
Lacey se souvint lui avoir fourni


les coordonnées des
déménageurs spécialisés dans la livraison et le transport d'antiquités précieuses
et volumineuses. “Bien que ce ne soit pas chose aisée, un PDG fortuné peut parfaitement
trouver la solution au problème, si besoin est.”


            Son moral
était au plus bas, la faute à la baisse d'adrénaline.


            “Ok, où
habite-t-il ?” demanda Tom.


            Lacey
remarqua ses yeux brillants, comme s'il avait eu un éclair de génie.


            “Le Cap.
Pourquoi ?”


            Tom pointa un
doigt en l'air. “Donne-moi une seconde.” Il tapa rapidement sur l’écran de son
téléphone. “C’est bien ce que je pensais !” dit-il, triomphant.


            “Quoi ?”
Lacey mourrait de curiosité.


            Tom lui
sourit. “Il n’existe qu’un vol direct Londres-Le Cap par jour, tous les autres
ont des correspondances et de longues escales. Un riche PDG ne va pas perdre
une demi-journée dans un aéroport au Maroc pour sa correspondance. Il prendra
un vol direct. Sûr certain.”


            “Où veux-tu
en venir ?” demanda Lacey.


            “Il a raté le
vol d’aujourd’hui,” déclara Tom. “Il décollait à seize heures, la vente aux
enchères s'est terminée vers quinze heures. À moins qu’il ait pris une fusée pour
Heathrow, il n’a pas pu prendre son avion. On a jusqu'à seize heures demain
pour convaincre le commissaire Turner que votre théorie est la bonne.”


            L’espoir renaissait.
Il leur restait peut-être une chance d'attraper l'assassin.


            “Hé, les
amis, regardez,” dit Tom en indiquant l'horloge murale. Minuit. Ils discutaient
depuis des heures. “C'est Pâques.”


            “Vous avez
raison,” dit Nigel, plus déprimé que jamais. “Iris adorait Pâques, c'était sa
fête préférée. Elle me racontait comment, chaque année, elle organisait une
chasse aux œufs pour ses enfants, ils prenaient un repas ensemble en milieu d'après-midi,
et lisaient la Bible à tour de rôle. Qui est contre une prière ? En
l’honneur d’Iris.”


            Lacey adressa
un regard compatissant à Nigel, elle oubliait presque qu’une femme était morte.
Nigel était son ami et confident, il porterait le deuil jusqu'à la fin de sa vie
d'une personne chère à son cœur, disparue bien avant l’heure.


            Gina prit la
main de Nigel par-dessus la table. “Au contraire mon petit, c'est une
excellente idée.”


            Tom et Lacey
acquiescèrent à leur tour, et écoutèrent tête baissée la prière poignante de
Nigel, empreinte de grâce et de pardon.


            Un “Amen” général
s'éleva.


            Lacey eut
l'illumination alors qu'elle décroisait ses mains et ouvrait les yeux.


            Pâques …
la Bible …


            Elle se leva
d'un bond et frappa des poings sur la table, tous sursautèrent, ébahis.


            “Lacey ?”
demanda Gina.


            “Qu'est-ce
qui se passe ?” ajouta Tom.


            “On s'est
planté de tueur !” s'exclama Lacey.


            “Hein ?”
s'exclama Nigel. “Ben a acheté l'horloge. C'est forcément lui.”


            Lacey secoua
vivement la tête. “Faites-moi confiance, c'est pas lui. Je sais qui c'est et
comment faire éclater l'affaire au grand jour.”


            Tous échangèrent
des regards médusés tandis que Lacey attrapait son téléphone.


            “Tu appelles
qui ?” demanda Tom.


            “Le
commissaire Turner. Il faut qu'il soit sur les lieux quand j'attraperai le
tueur.”
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            Lacey passa
devant le convoi de voitures noires et brillantes garées dans l'allée du Manoir
Penrose et gravit les marches du perron. Alors qu’elle frappait à la porte,
elle ne put s’empêcher de se rappeler cet instant, où, quelques jours
auparavant, cette porte ouverte s'était muée en cauchemar. La boucle était
bouclée. Elle était là pour mettre un terme à cette terrible matinée, marquée
par la découverte du cadavre d’Iris Archer.


            L'humeur de Lacey
était sombre malgré le chaud soleil, elle suffoquait presque, nerveuse au
possible.


            Elle contempla
Chester, son fidèle compagnon remuait la queue, l'équivalent d'une caresse en
langage canin.


            La porte
s’ouvrit sur Nigel.


            “Ils sont là,”
affirma Lacey en indiquant les voitures dans l’allée.


            “Ils sont là,”
confirma sévèrement Nigel.


            Il est
aussi stressé que moi.


            Elle sentit une
bonne odeur et fila en cuisine. Tom était aux fourneaux, attelé au repas de
Pâques. Il lui adressa un sourire crispé. L’imperturbable Tom Forrester était
inquiet concernant leur plan.


            “Comment ça
se passe ?” lui demanda Lacey.


            Il jeta un
œil à l'horloge murale. “On est dans les temps.”


            “Génial.”
Elle lui lança un sourire nerveux, inutile de faire semblant avec Tom, elle
affronterait bientôt un tueur.


            Une querelle s'échappait
de la porte jouxtant la salle à manger. Trois voix bien distinctes, Benjamin,
Henry et Clarissa. Lacey avait le ventre noué. Elle avait la gorge sèche,
complètement déshydratée par l'anxiété.


            “Ça n'arrête
pas depuis leur arrivée,” expliqua Tom, alors qu’elle se servait un verre d’eau
fraîche au robinet.


            “ Ça ne
m'étonne pas.”


            Elle but son
verre d’un trait et regarda l'heure. Alea jacta est.


            “C'est parti.”


            “Bonne chance,”
souhaita Tom.


            Elle
prit une profonde inspiration et poussa la porte de la salle à manger.


 


*


 


            La scène se
déroulait exactement comme Lacey l’avait imaginée, après avoir peaufiné les
moindres détails de son plan la nuit dernière avec Gina, Nigel et Tom. Tous les
objets de la salle de jeux étaient exposés sur les commodes autour de la table
– jouets cassés, poupées, livres et figurines ayant connu des jours meilleurs.
Chacun d'eux portait une étiquette avec une description détaillée. Lacey se
serait cru dans un musée.


            Les trois
frères et sœur faisaient le tour de la pièce, examinant les objets exposés. Ils
n'arrêtaient pas de se pousser pour mieux voir ou revendiquer l'appartenance
d'un objet. Chaque enfant était venu accompagné de son propre avocat afin d'assister
au partage. De vraies pies voleuses en quête d’objets brillants à ramener au
nid.


            “Tu n'auras
pas mes poupées !” hurlait Clarissa à Ben. “Pourquoi les vouloir ?”


            “Mes filles
vont adorer,” répondit le frère aîné, l'air dédaigneux.


            “Mais elles
sont à moi !” elle implorait son avocat, d'un air d'enfant indigné.
“C'est logique, non ?”


            “Je les
inscris sur la liste des objets dont vous revendiquez l'appartenance,
Mademoiselle Archer,” déclara sereinement son avocat.


            Les avocats éprouvaient
une réelle aversion pour pareil spectacle. Lacey aurait trouvé la situation
cocasse, si cette sombre histoire n'avait pas débouché sur un assassinat.


            “C'est trop
injuste,” cracha Clarissa. “Il a déjà récupéré l'horloge !”


            “J'ai acheté
l’horloge en espèces sonnantes et trébuchantes,” répondit Ben avec suffisance. “Avec
l’argent gagné grâce à mon entreprise, qui plus est. Je n'ai pas fait
faillite, contrairement à vous !”


            Lacey se raidit.
La curie allait pouvoir commencer. Elle n’était pas surprise outre mesure. Les
enfants avaient sans doute fait front commun auparavant, le partage de leurs jouets
d’enfance les dressait les uns contre les autres. C’est exactement ce dont elle
avait besoin pour obtenir les aveux désirés.


            La porte se
referma derrière Lacey avec un bruit mat. Des regards haineux se tournèrent
vers Lacey, qui faillit reculer.


             Que
fait-elle ici ?” demanda Clarissa, son regard glacial paralysait Lacey.


            Nigel
répondit froidement et calmement. “Vous n'êtes pas sans savoir qu'elle a été choisie
pour s'occuper des objets du manoir.”


            “Mais ils ne
sont pas à vendre !” le railla Henry avant que Nigel puisse s'expliquer.


            Nigel serra
les dents afin de réprimer son agacement et parvint à garder son sang-froid, “Elle
souhaite être présente lors du départ des objets. Afin de se prémunir d'une
éventuelle accusation de vol.”


            Clarissa arqua
un sourcil, elle comprit que Nigel insinuait que l’un d’eux pourrait prétendre
plus tard que Lacey aurait subtilisé quelque chose.


            Henry regarda
son avocat, on aurait dit un gamin perdu, à côté de Benjamin, dans son costume
noir parfaitement coupé. L'avocat se contenta d'adresser un signe de tête à
Henry à titre de confirmation.


            “Très bien,” décréta
Henry en croisant les bras comme un enfant grincheux.


            Clarissa était
déconcertée.


            “Pourrions-nous
passer au déjeuner de Pâques ?” demanda sèchement Benjamin à Nigel. “J'ai
une réunion à Johannesburg demain matin, si je rate mon vol, je vous attaque en
justice.” Il jeta un coup d'œil à Lacey. “Tous les deux.”


            Nigel fit un
geste en direction de la table joliment décorée de vaisselle en porcelaine fine
que Lacey serait un jour chargée de mettre aux enchères.


            “Prenez place,
je vous prie.”


            La froideur
de son ton prouvait à Lacey combien il devait se faire violence pour garder son
calme face au meurtrier d’Iris. Elle ne pouvait pas lui en vouloir. La tension allait
crescendo.


            Ben fonça
droit vers la chaise en bout de table. Henry lança un regard cinglant à son
frère qui prenait la place d'honneur.


            “Je me
demande à quoi rime ce stupide repas,” grommela-t-il.


            “C’est notre
dernière chance de dire adieu à Mère,” décréta Clarissa en s'asseyant. “Tu sais
combien elle aimait Pâques. Elle organisait toujours une chasse aux œufs.”


            Henry haussa
les épaules. “Je n'en ai aucun souvenir. Elle a dû arrêter quand j’étais trop
grand pour y participer.”


            Il s'affala
sur sa chaise comme un adolescent grincheux. Lacey nota, une fois de plus, l'absence
d’alliance, la marque blanche sur sa peau bronzée indiquait qu'il l'avait enlevée
récemment. Cela conforta sa théorie, elle reprit confiance.


            “Que tu t’en
souviennes ou pas,” dit brusquement Benjamin à son jeune frère, “c'était chez
nous ici, c'est notre dernière chance de faire nos adieux avant d'être mis à la
porte pour toujours.”


            Il jeta un
regard glacial à Nigel. Lacey fut parcourue d'un frisson. Elle savait que Ben
n’était pas le tueur, mais l'attitude désagréable de cet homme était méprisable.
Elle prit place en bout de table, face à Ben. Henry et Clarissa étaient assis
de part et d'autre de leur frère aîné, bien que la grande table en ronce de
noyer les sépare, leur proximité la dérangeait.


            Lacey regarda
Nigel, qui lui adressa un léger signe de tête. Les portes de la cuisine
s'ouvrirent sur Tom, poussant une desserte sur laquelle trônaient plusieurs
plats recouverts de cloches en argent, abritant différents mets. La Bible en
cuir rouge que Lacey avait découvert dans la chambre d'amis, celle avec les
pages découpées où elle avait trouvé la photo de son père était posée à côté
des assiettes.


            Tom déposa
les plats à table et tendit la Bible à Lacey avant de quitter la pièce.


            “Je crois
savoir que vous lisiez des passages de la Bible à Pâques ?” dit Lacey. “Nous
pourrions peut-être lire quelques extraits en l'honneur de votre mère. J'ai
trouvé cette Bible parmi ses affaires.”


            Elle la
brandit. Comme elle l’avait prévu, Clarissa devint blanche comme un linge, elle
fixait l'ouvrage les yeux ronds.


            “Elle aurait pu
faire partie des objets de votre mère mis aux enchères,” poursuivit-elle d'un
ton chantant. “Un magnifique exemplaire, malheureusement endommagée.” Elle
l’ouvrit pour leur montrer les pages découpées.


            “Qu'est-ce
qu'elle raconte encore ?” demanda Benjamin d'un air renfrogné.


            Mais Lacey
fixait Clarissa du regard, qui tremblait. Lacey parvint à s'exprimer d'une voix
ferme en dépit de sa nervosité.


            “J’aimerais
vous lire un très beau passage,” dit-elle calmement. “Oh, à moins que vous
ne vouliez le faire, Clarissa ? Après tout cette Bible vous appartient. C'est
votre cachette, cachette qui abritait la clé de l'horloge.”


            Henry et Ben
se tournèrent vers Clarissa, visiblement nerveuse avec tous ces regards posés
sur elle. Elle tirait sur l'encolure de son magnifique col roulé.


            “Elle a un
problème ou quoi ?” dit Ben en prenant sa fourchette, trop impatient pour
attendre la lecture. “Elle est folle !” Il commença à piocher dans son
assiette.


            “Vous leur
dites tout, ou je le fais à votre place ?” dit Lacey, en transperçant
Clarissa du regard.


            Clarissa s'agitait
sur sa chaise. “J'ignore de quoi vous parlez.”


            “Vous le
savez très bien,” répondit Lacey du tac au tac. Elle devait lui mettre la
pression, la faire craquer. “J'ai demandé à Nigel de vous réunir tous ici pour
une raison étrangère à la succession. J’ai découvert qui a tué votre mère. Et
l'assassin est assis à cette table.” Elle regarda de nouveau Clarissa. “Pourquoi
ne leur dites-vous pas comment vous avez tué votre mère, Clarissa ?”


            Ben recracha son
morceau d’agneau, sa fourchette tomba bruyamment à table, il regarda sa sœur et
éclata de rire.


            Il ramassa sa
fourchette, piqua un morceau de viande, et la pointa vers Clarissa en dévisageant
Lacey.


            “Elle ? Vous
êtes folle ? Clarissa ne ferait pas de mal à une mouche !” Il fourra la
viande dans sa bouche et parla la bouche pleine. “J’ignorais que nous aurions
droit à un spectacle comique pour Pâques.”


            Mais Lacey demeurait
inflexible, le regard braqué sur Clarissa, mal à l’aise, Lacey décida de la
pousser à bout pour qu'elle avoue.


            “Vous ne
l’avez pas frappée vous-même,” déclara Lacey. “Vous en seriez incapable. Mais
vous avez peut-être fait appel à quelqu'un de plus impulsif, qui n'hésiterait
pas à passer à l'acte ... comme votre jeune frère, Henry.”


            Les épaules
de Ben étaient agitées d’un rire moqueur. “Oh, de mieux en mieux.” Il s'adressa
à Lacey en ricanant. “Laissez-moi deviner, vous avez entendu parler de
l'incident de la soupe. Quand Henry a un jour frappé le cuisinier ? Si vos
recherches avaient été plus poussées, vous sauriez qu'Henry n'a pas eu d’accès
de violence depuis des années. Le stress de sa dépendance au jeu altérait son
comportement mais il est devenu un citoyen modèle depuis qu’il a épousé Sheila
et monté son entreprise prospère.”


            Ben retourna
à son assiette mais Lacey était loin d'avoir terminé. Elle ne pouvait en
vouloir à Benjamin de refuser de voir la vérité en face, elle se força à demeurer
impassible devant son ton condescendant insupportable.


            “Henry ne
vous a pas parlé de son divorce ?” demanda-t-elle à Benjamin. “De sa
société en faillite ?”


            Ben posa cette
fois-ci sa fourchette de façon plus véhémente, visiblement irrité, un morceau
de brocoli y était toujours piqué.


            Il jeta sa
serviette et regarda Henry.


            “Tu peux dire
à cette américaine fouille-merde qu’elle se plante sur toute la ligne,”
aboya-t-il, à bout de nerfs. “Que toi et Sheila vous aimez et que ton
entreprise est florissante.”


            Mais Henry se
tut, Lacey vit Ben contempler la main gauche de son frère, là où aurait dû se
trouver son alliance.


            “Henry ?”
demanda Ben, le ton de sa voix avait changé.


            Il perdait de
sa superbe, Lacey sauta sur l’occasion.


            “Je crains de
devoir vous annoncer que votre frère a subi un gros stress récemment. Il a
divorcé. Il est venu voir Clarissa à Londres pour lui demander de l'aide. Elle
en a profité pour fomenter son plan scabreux. Elle a constaté que le stress du
divorce avait rallumé quelque chose chez Henry, son caractère sauvage et
instable disparu depuis des années, à l’époque où il était dépendant au jeu.
Elle savait qu'elle pourrait le pousser à être violent. Encore une fois. Envers
votre mère. Clarissa a tout manigancé et—” 


            “ASSEZ !”
hurla soudain Benjamin en frappant du poing sur la table. La saucière vola,
d'épaisses gouttes brunes éclaboussèrent la nappe. “Foutez-moi cette tarée
dehors. Elle et ses accusations fallacieuses n'ont rien à faire ici.”


            Personne n'esquissa
le moindre geste.


            “Lacey peut
rester,” dit Nigel, d'un ton calme et solennel, il dévisageait Ben avec
compassion. “Je pense que vous devriez l’écouter jusqu’au bout.”


            Ben secoua la
tête furieusement, il se leva si brusquement que sa chaise faillit tomber. “Si
elle ne part pas, c’est moi qui m’en irais.”


            Il se rua vers
la porte de la salle à manger qui s'ouvrit au même instant sur Tom, accompagné
du commissaire Turner et de l’inspecteur Lewis. Derrière eux, deux policiers
poussaient un diable avec l'horloge ancienne.


            “Qu'est-ce qu'elle
fait ici ?” balbutia Ben, sa fureur avait cédé la place à la confusion et
l'incrédulité. “Elle est censée être sur un vol pour l’Afrique du Sud !”


            “J'ai bien
peur que nous devions saisir l’horloge comme pièce à conviction dans l’affaire
du meurtre d’Iris Archer,” déclara le commissaire Turner. Il jeta un coup d'œil
à Clarissa et Henry, têtes baissés sur leurs assiettes intactes. “Et procéder
aux arrestations.”


            Ben se figea,
il regardait son frère et sa sœur.


            “Que se
passe-t-il ?” 


            Aucun d'eux ne
répondit, ils se contentaient de fixer la table, comme si elle pouvait leur
fournir des réponses.


            Quelque
chose avait changé chez Ben, la réalité lui apparaissait peu à peu. Il regagna
lentement sa place, blême. Benjamin s'avachit sur sa chaise tel un ballon
dégonflé. Toute colère avait disparu.


            Il regarda
son frère et sa sœur. “C'est vrai ?”


            Pas de réponse.


            Benjamin regarda
Lacey, mort d'inquiétude. “Dites-moi ce qui s'est passé. Je veux savoir.”


            Lacey prit
une profonde inspiration et commença.


            “Depuis votre
plus tendre enfance, Ben et Henry étiez toujours ligués contre Clarissa. Votre
mère vous avait prévenu qu'aucun de vous n’hériterait, vous, les deux garçons,
étiez persuadés du contraire. Clarissa restait seule. Toujours. Elle essaya de se
rapprocher de sa mère via sa passion pour la mode, en fabriquant des bijoux
avec ce qui lui tombait sous la main. Vos frères détruisaient toujours vos
créations, n’est-ce pas, alors vous avez décidé de les cacher. La Bible était
une simple cachette pour vos bijoux – cela n'avait pas une grande importance,
vous n'avez jamais vraiment réussi à tisser de lien avec Iris, je me trompe ?
Vous avez échoué dans vos études de commerce à l'université et également après
avoir lancé votre marque. Vous imaginiez que votre mère vous aiderait à
maintenir l'entreprise à flot en la renflouant, mais elle a refusé. Elle respectait
sa résolution, ne jamais vous accorder d’aide financière. Votre entreprise ferme,
votre amertume grandit.”


            Lacey s'adressa
à Henry. “Comment en êtes-vous arrivé là, Henry ? Vous faisiez équipe avec
Ben. Les deux frères contre leur sœur. Je vous ai vu agir de concert lors des
enchères, à essayer de rafler l'horloge à Ben. J'ai compris que vous aviez
changé de camp. Ce n’était plus Ben et Henry contre Clarissa, mais Clarissa et
Henry contre Ben. Que s'est-il passé ?”


            Elle posa ses
mains bien à plat sur la table et répondit à sa propre question. “J'ai trouvé
très intéressant que vous vous trouviez tous deux en Angleterre juste au moment
du décès de votre mère. Ça n'avait rien d'une coïncidence, n’est-ce pas ?
Vous aviez une bonne raison de venir Henry, vous étiez à court d’argent ? Votre
entreprise a fait faillite, vous avez tout perdu au jeu. Vous ne pouviez pas
demander d'aide à Ben – il vous aurait ri au nez – mais Clarissa était passée
par là, n'est-ce pas ? Elle vous aiderait peut-être ? Vous êtes allé la
voir pour lui demander ce qu’elle avait fait en pareille situation. Clarissa a alors
élaboré son plan.”


            Elle se
tourna de nouveau vers Clarissa. “Vous avez menti à Henry, n'est-ce pas ?
Vous avez dit à Henry que votre mère vous avait aidée. Qu'elle vous avait
soutenue durant cette période délicate, que si vous alliez la voir ensemble,
vous la persuaderiez d'aider Henry. Tout en sachant qu’elle refuserait, tout
comme elle l'avait fait pour vous. Vous saviez qu'Henry perdrait les pédales à
la seconde-même où il comprendrait que sa mère refuserait de l'aider malgré sa
situation désespérée. Qu'il craquerait. Vous saviez que votre mère était trop affaiblie
pour survivre à une chute, que pas grand-chose la tuerait. Alors pourquoi vouloir
sa mort, puisque le testament ne vous léguait rien ? À cause du tableau.”


            Elle fit une
pause afin que chacun s'imprègne de ses affirmations. “Vous avez passé
suffisamment de temps assise sur le canapé de votre mère pour savoir que le
tableau de Lady Isabelle était dissimulé parmi les autres. Vous connaissiez son
histoire, vous saviez que sa vente vous laisserait de quoi vivre
confortablement pour le restant de vos jours. Vous saviez également que vous ne
pouviez pas le voler du vivant de votre mère. A sa mort, le tableau figurerait sur
la succession et serait vendu aux enchères au profit d’une œuvre caritative. Le
seul moyen de le sortir légalement du manoir était de le cacher. Vous cachiez
des choses depuis des années pour les protéger de vos frères. Cette Bible
notamment, située dans l’une des chambres d’amis du troisième étage, dans
laquelle vous cachiez vos bijoux faits main. Mais c'était trop risqué. Vous
vous êtes alors souvenue de la clé “égarée” de l’horloge, celle que vous aviez
transformée en collier, votre mère portait le même.” Elle montra la photo
d’Iris trouvée dans la Bible. Clarissa avait dû s'inspirer du glamour de sa
mère, elle avait conservé la photo et confectionné son propre collier pour
tenter de lui ressembler.


            “L’horloge tombait
à pic,” poursuivit Lacey. “Elle était dans votre
salle de jeux, l’un de vous en hériterait par testament. Une fois légalement sortie
de la maison, un court instant suffirait pour ouvrir le boîtier et récupérer le
tableau.”


            “Le plan prêt,
restait à le mettre à exécution. Mais il y avait un problème. Vous étiez trop peureuse
pour tuer votre propre mère. Vous l'admiriez, après tout. Vous l'aimiez, même
si elle ne vous a jamais exprimé son amour en retour. Vous n'êtes pas violente.
C'est là qu'Henry entre en jeu. Vous l'avez manipulé. Vous aviez tout
préparé : vous avez persuadé votre frère, désespéré et versatile, de lui demander
de l’argent tout en sachant qu’elle refuserait, qu'il perdrait la tête et frapperait
votre mère, comme vous l’aviez déjà vu faire, durant toutes ces années. Vous
saviez qu'elle était trop fragile pour survivre à une chute. Dans votre esprit,
cela n'avait rien d'un meurtre, n'est-ce pas ? Une simple chute aux
conséquences tragiques. Le geste accompli, vous avez quitté la pièce – prétextant
un choc, je présume – récupéré la clé et dissimulé le tableau dans l'horloge.
Vous vous êtes fabriqué des alibis pour le moment du meurtre. Et la clé ? Elle
a quitté la maison autour de votre cou, Clarissa.”


            Le
commissaire Turner s'avança. “Ne rendons pas les choses plus difficiles qu'elles
le sont,” dit-il à Clarissa en tendant la main. “La clé.”


            Clarissa se
taisait. L'espace d'un instant elle sembla sur le point de refuser – Lacey était
tendue, elle préférait éviter la scène pathétique où la police se saisirait de
Clarissa de force. Son exposé minutieux des faits pour confondre Clarissa et
dévoiler son crime était éloquent, Clarissa laissa échapper un long soupir et
porta ses mains à sa nuque.


            “Mademoiselle
Archer,” dit son avocat, “je vous le déconseille.”


            “Oh, fermez-la,
Gus. C'est fichu.”


            Elle défit le
fermoir et enleva le collier, parmi la multitude qu'elle portait et le montra à
l'assemblée, une petite clé en argent en guise de pendentif, et le fit glisser
dans la main grande ouverte du commissaire Turner.


            Le
commissaire lança un regard à Lacey du genre Vous avez intérêt à avoir
raison.


Il se dirigea vers
l'horloge et introduisit la clé dans la serrure du bas. La petite porte
s'ouvrit. Là, niché dans un petit espace entre les rouages du mécanisme à
l'arrêt, reposait la tristement célèbre miniature de Lady Isabelle.


            L'ambiance
était oppressante.


            Ben contemplait
ses frère et sœur, profondément attristé. “Comment avez-vous pu ?”
balbutia-t-il.


            Henry
explosa. “Je n'ai jamais profité de ma notoriété pour me lancer, pas comme VOUS
DEUX ! Mère a caché mon existence à la presse. Personne ne connaissait mon
existence ! Vous imaginez ce que j'ai enduré ? Elle a tout fait pour que
j'échoue !”


Ben
serrait les dents. “Mère ne t'a jamais demandé de tout dilapider aux machines à
sous ! Nous étions à armes égales, toi, Clarissa et moi.”


            Le
commissaire Turner passa les menottes à Henry. L’inspecteur Lewis fit de même
avec Clarissa.


            Nigel
s'effondra, perdu, tandis que le frère et la sœur prenaient la porte.


            “Iris vous
gardait à l'écart uniquement pour vous protéger,” annonça-t-il à Henry. “Elle
avait prévu de quoi payer votre cure de désintox le jour où vous vous seriez
senti prêt.”


            Henry était
abasourdi.


            Le
commissaire Turner se retourna pour regarder Lacey une fois les policiers
partis.


            “Excellent
travail, Mademoiselle Doyle. Je me charge d'annoncer publiquement que vous n'étiez
en rien pour le meurtre d’Iris.”


            Lacey acquiesça,
soulagée.


            C'était terminé.


            À table, Ben
pleurait.


            Lacey n’avait
jamais apprécié cet homme mais elle éprouvait de la compassion à cet instant
précis, trahi par ses frère et sœur. Il avait perdu sa mère. Elle était chagrinée.


            Elle contempla
le tableau logé dans le compartiment.


            “Qu'allez-vous
faire du tableau ? Il vous appartient. Vous l’avez acheté honnêtement.”


            Il
la regarda entre ses larmes. “Je vais le léguer à un musée. C’est ce que
voulait Mère.”


            Nigel était
déconcerté. “Comment le savez-vous ?”


            “Ma mère m'avait
raconté l'histoire de Lady Isabelle, un soir, en me bordant. Elle me lisait
rarement des histoires, c’était le seul moment où je me sentais vraiment aimé. J'adorais
ces histoires dans leurs moindres détails. Elle m'avait raconté que son mari lui
interdisait de peindre, qu'elle était devenue folle, que toutes ses œuvres
avaient été brûlées. Je croyais qu'il s'agissait d'un conte, surtout le
rebondissement final, la façon dont Mère avait découvert une miniature ayant
échappé au brasier, le monde de l'art serait touché qu'elle en fasse donation à
un musée sa mort venue.” Sa voix faiblit. “J'adorais ces histoires au moment du
coucher. Mère avait une imagination fabuleuse …” Ses larmes redoublèrent.


            Lacey,
durement éprouvée, contempla Nigel, aussi abattu qu'elle. L'affaire était
certes résolue mais il n'y avait pas de quoi s'en réjouir.


 










ÉPILOGUE


 


 


            “Je me
demande comment tu as fait pour percer le mystère, franchement tu m'impressionnes,”
dit Tom.


            “Merci,”
Lacey avait le sourire.


            Ils arpentaient
le chemin sinueux en bord de plage, ils se rendaient à leurs boutiques respectives
au lendemain de la fameuse affaire. Il était encore tôt, le soleil levant sur
l'océan nimbait le monde d'une lumière bleutée.


            Chester
gambadait devant eux, heureux que Lacey l’ait réveillé plus tôt pour sa balade
matinale.


            La matinée
était fraîche, la tasse de café de Lacey réchauffait ses mains.


            “Tu devrais peut-être
changer de métier,” suggéra Tom avec sa bonne humeur coutumière. “Devenir
détective. ”


            “Je resterai
antiquaire. À condition que ma boutique sorte vivante de cette histoire.”


            Elle avait le
cœur gros. La journée était fatidique. Si les affaires ne reprenaient pas
aujourd'hui, elle pouvait dire adieu à son rêve.


            “Les
commissions de la vente aux enchères n'ont pas dégagé de bénéfices suffisants
pour rester ouvert ?” demanda Tom, tendu.


            “C'était un
coup de chance. La banque exige un chiffre d’affaire stable. J'ai besoin de
clients. Si les ventes ne décollent pas aujourd’hui, je repars sur New York
d’ici la fin de la semaine.”


            Le silence s'installa.
Tom s'arrêta net.


            “Tu ne peux
pas partir.” Lacey sentit son cœur s'emballer face à son regard sincère. “Je ne
sais pas ce que je deviendrais si tu quittais Wilfordshire. Je sais que cela ne
fait que quelques semaines, mais tu fais partie de ma vie. J'ai attendu à cause
d’Iris, mais l'affaire est désormais terminé. J'ai le sentiment qu'il se passe quelque
chose entre nous. J'aimerais qu'on ait un vrai rendez-vous. Pour de vrai. Pas
un rendez-vous bidon chez le vétérinaire ni un goûter de onze heures avec une
simple théière sur le comptoir de ta boutique. Je peux comprendre qu'il soit un
peu tôt suite à ton divorce, mais je devais—”


            Lacey posa un
doigt sur ses lèvres. “Chut. Il n’est pas trop tôt. J'en ai envie aussi.”


            Elle
l'embrassa tendrement.


 


*


 


            La foule était
massée au bas de la rue principale.


            “Je vois que
tu as terminé ta nouvelle vitrine en macarons,” dit Lacey en riant.


            Tom fit non
de la tête. “Je te déjà dit que j'ai passé la soirée à pâtisser. La foule ne
vient pas pour ma vitrine, mais pour ta boutique !”


            Lacey y regarda
à deux fois, Tom avait raison, la foule était principalement rassemblée devant
sa boutique.


            Ils battirent
les pavés pour voir de quoi il retournait.


            Alors qu'ils
approchaient du magasin d'antiquités, Lacey vit une grande pancarte glissée
dans son rideau métallique. Le logo de la police figurait dans un coin, son
visage était en plein milieu.


            La Police
de Wilfordshire tient à exprimer ses plus vifs remerciements à Lacey Doyle, qui
a volontairement consacré son temps et ses efforts pour nous aider à résoudre
deux affaires récemment. Grâce à sa persévérance, les suspects ont été arrêtés,
les habitants de Wilfordshire peuvent dormir tranquille, leur ville est désormais
en sécurité.


            Lacey lut l'affiche,
incrédule, les joues en feu.


            Tous la félicitaient.


            “Allez, ouvre,”
dit Jane du magasin de jouets.


            Lacey la
regarda, stupéfaite. La crainte lue dans le regard de cette femme avait
totalement disparu.


            “Je craque
sur une lampe depuis plusieurs jours,” se justifia-t-elle.


            “J'aimerais
entrer,” déclara une habitante. “J'ai cédé à la rumeur. Je suis désolée.”


            Lacey n’avait
pas besoin d’excuses. Tout ce qui l'intéressait, c'était ces clients désireux
d'entrer dans sa boutique.


            Frémissante d'excitation,
elle remonta les volets et ouvrit la porte tant bien que mal.


            “Entrez,
je vous en prie,” s'exclama-t-elle, bloquant la porte avec une lourde cale.


            Les clients entrèrent
en trombe, tous pressés de s'emparer des objets qui leur faisaient envie depuis
si longtemps.


            Lacey se démenait
pour essayer de les servir, tous faisaient preuve de patience et lui
témoignaient leur gentillesse, s'excusant pour avoir donné foi à la rumeur,
tout en lui tendant des liasses de billets. A l'issue de cette ruée matinale,
la caisse de Lacey était pleine à craquer.


            La cloche retentit
à cet instant précis. C'était Taryn.


            Elle faillit
lui demander de partir, personne ne viendrait gâcher sa bonne humeur, mais
Taryn s'était déjà lancée dans un monologue.


            “Concernant
Keith, je voulais juste vous dire que je ne lui ai pas demandé d’aller chez
vous ou quoi que ce soit. C’est un ancien copain d’école, tout juste sorti de
prison, j'ai voulu l'aider à se refaire avec des travaux de rénovation. Je
n’aurais pas dû me montrer aussi généreuse, il est allé trop loin.” Elle haussa
les épaules distraitement, sans oser la regarder en face. “Il a dû écouter la
rumeur, agir de son propre chef.”


            Lacey
demeurait inflexible, bras croisés, Taryn essayait péniblement de se dédouaner.
“Vous parlez de la rumeur que vous avez lancée ?”


            “Je n’ai rien
fait pour, Lacey. J’ai simplement—”


            “—mis de l'huile sur le feu ?”


            Taryn avait
la bouche pincée. “Je n'ai fait que répéter ce que toute la ville disait.”


            Lacey répondit,
mécontente. “Vous savez que ça porte un nom. Médisance.”


            Taryn souffla.
“Écoutez, je suis venue m'excuser.” Son ton brusque ressemblait à tout sauf à des
excuses.


            “Vraiment ? En
général, quand on s'excuse, on dit “désolé”, non ?”


            “Je suis
désolée, ok ?”
aboya Taryn. “C’est
ce que vous vouliez entendre ?”


            “C'est un bon
début.”


            La propriétaire
de la boutique de prêt-à-porter la regarda sourcils froncés, tourna les talons
et sortit.


            Lacey la
regarda s'éloigner, leur inimitié était toujours flagrante mais un semblant de
rapprochement avait été fait.


            La cloche
tinta de nouveau, un groupe de touristes s'agglutinait dans la boutique. Lacey
oublia Taryn sur le champ.


            Lacey ressentait
une fierté grandissante pour elle et cette entreprise créée de ses mains, tandis
qu'elle s’occupait des clients. Venir à Wilfordshire était la meilleure
décision de sa vie. Elle n'avait pas réussi à découvrir ce qui était arrivé à
son père mais le dénouement était proche. La ville regorgeait de pistes à explorer.
Quitter la ville n'était plus à l'ordre du jour.


            Lacey appela
Ivan au cours d'une accalmie.


            “Ivan, je
veux acheter Crag Cottage,” annonça-t-elle tout à trac.


            Il y eut un
moment d'hésitation au bout du fil. Vraiment ? ”


            “Oui.” Lacey était
tendue, Ivan hésita avant de pousser un soupir de soulagement.


            “Oh, dieu
merci. J'ai vraiment du mal à tout gérer, je comptais le vendre de toute façon,
mais je ne voulais pas vous mettre dehors. Je peux vous faire un prix et—”


            “Ivan, je
vous arrête tout de suite. J'ai empoché une belle commission suite aux enchères
et ce n'est qu'un début. Ma boutique regorge de clients. Nous allons faire
estimer la maison, je vous l'achète au prix du marché, d'accord ?”


            Ivan marqua
une seconde pause. “Oh, merci Lacey, si vous saviez à quel point je suis
soulagé. Je crois que j'ai eu les yeux plus gros que le ventre avec cette
maison.”


            Lacey
raccrocha, le sourire aux lèvres.


            Lacey avait
une dernière affaire à régler avant de s'estimer pleinement satisfaite.


            Elle composa
le numéro de la SPA.


            “Bonjour, Lacey
à l'appareil,” dit-elle à la vieille dame. “J'appelle pour mon chien, Chester.
Je l’ai récupéré voilà quinze jours, j'aimerais l’adopter définitivement.”


            “Bien
sûr,” dit la dame d'une voix agréable. “Nous allons nous en occuper, juste un
instant, que je retrouve vos coordonnées. Lacey, c'est bien ça ? Un prénom
peu courant. Vous n’êtes pas britannique vu votre accent, américaine, peut-être ?


            “Exact,”
Lacey entendait les touches d’un clavier cliqueter à l'autre bout du fil, elle
adressa un regard débordant d'amour à Chester.


            “Je vous ai retrouvée.
Lacey Doyle. C'est bien ça ?”


            “C'est bien
ça.”


            “Oh !” le
ton de la femme changea tout à coup. 


            “Que se passe-t-il
?” demanda Lacey, préoccupée. Les maîtres de Chester étaient peut-être toujours
en vie. Ils voulaient peut-être le récupérer.         “ Que se passe-t-il ? Je
n'ai pas le droit d'adopter Chester ?”


            “Non, ma
chère, ce n'est pas ça du tout. C’est juste que ... ma question va vous
paraître étrange mais seriez-vous de la famille de Frank Doyle ?”
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MORT ET LE CHIEN


(UN
ROMAN POLICIER DE LACEY DOYLE – TOME 2)


 


LA
MORT ET LE CHIEN (ROMAN POLICIER DE LACEY DOYLE – TOME 2) est le tome deux d'une série
de romans policiers passionnants signés Fiona Grace. 


 


L'existence de Lacey
Doyle, 39 ans et récemment divorcée, a opéré un virage à cent-quatre-vingt
degrés : elle a fui la vie trépidante de New York pour s'installer dans la
petite ville balnéaire tranquille de Wilfordshire.


 


Le printemps pointe le
bout de son nez. Après un mois riche en rebondissements, avec un meurtre
élucidé, l'adoption d'un fabuleux compagnon à quatre pattes et un nouveau chéri
en la personne du chef pâtissier, Lacey peut enfin se poser. Sa première vente
aux enchères d'envergure approche, une pièce mystérieuse et inestimable figure au
catalogue.


 


Tout se passe comme sur
des roulettes, jusqu'à l'arrivée de deux mystérieux enchérisseurs en ville —dont
l'un est retrouvé mort.


 


Le charmant village sombre
dans le chaos, sa renommée est en jeu, Lacey et son fidèle compagnon parviendront-ils
à résoudre cette énigme et sauver sa réputation ?


 


Le Tome 3 — CRIME AU CAFÉ — est déjà disponible en
pré-commande !
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Fiona
Grace


 


Fiona Grace est une jeune
écrivaine, auteure de la série "LES ROMANS POLICIERS DE LACEY DOYLE"
comprenant MEURTRE AU MANOIR (tome 1), LA MORT ET LE CHIEN (tome 2) et CRIME AU
CAFÉ (tome 3). Fiona attend vos impressions avec impatience ! Rendez-vous sur www.fionagraceauthor.com :  recevez des livres
électroniques gratuits, soyez au courant des dernières parutions, restons en
contact !
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